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MORANE (Robert,
dit Bob). Né un 16 octobre. Trente-trois ans. Taille : 1 mètre 85.
Poids : plus ou moins 85 kilos. Cheveux :
noirs et drus. Yeux : gris d’acier. Nyctalope. Études à Polytechnique. Ingénieur.
Commandant d’escadrille en disponibilité dans l’armée de l’Air. Sa curiosité et
son sens de la justice lui font parcourir la terre entière. Il lui arrive de
collaborer avec les services secrets mais seulement quand les raisons qu’on lui
fournit lui paraissent valables. Reporter occasionnel de la revue Reflets.
Connaît beaucoup de langues vivantes et mortes. Pratique en expert la plupart
des techniques de combat. Collectionneur enragé. Aime se perdre dans la nature
et entrer en contact avec les peuples dits « primitifs ». Plutôt écologiste.
Ses ports d’attache sont le quai Voltaire à Paris et un vieux monastère en
Dordogne. Se retire aussi, de temps à autre, dans une vallée isolée et édénique
des Andes, la vallée du lac Bleu.







 


BALLANTINE (William,
dit Bill). Géant écossais, doué d’une force colossale. Sensiblement du même âge
que Bob Morane, dont il est l’ami inséparable. Taille : près de 2 mètres. Poids : entre 120 et 130 kilos suivant son régime. Cheveux : roux et
désordonnés. Yeux : bleu-vert. Patriote, il boit plus que volontiers du
whisky écossais. Superstitieux. Se consacre à son élevage de poulets, en Écosse,
où il possède un vieux castel, mais il passe le plus clair de son temps à
courir le monde avec Morane. Bien que parlant parfaitement le français – avec
un fort accent écossais, cependant –, il prend plaisir à se servir souvent, suivant
son humeur, d’un langage relâché ponctué de mots d’argot. Le « tu » n’existant
pas en anglais, il n’a jamais pu s’empêcher de vouvoyer Morane, ni de l’appeler
« commandant », tout d’abord ironiquement, par habitude ensuite.



I


 


— SI VOUS CHERCHEZ un
antiquaire, je puis vous conduire… J’en connais un… Le mieux fourni de tout
Chinatown…


Chinatown.
Il faisait nuit et une pluie fine et drue noyait la ville chinoise de San
Francisco. Une pluie venue du Pacifique, tiède et pénétrante, qui rendait les
rues quasi désertes. Les rares enseignes au néon encore allumées faisaient
songer à d’étranges poissons lumineux, roses, bleus et verts.


Il
fallait s’appeler Bob Morane et posséder une curiosité presque pathologique
pour traîner à travers une telle nuit et par une telle pluie son ami Bill
Ballantine. Un géant roux, comme seul un Écossais peut l’être, à la carrure de
catcheur poids super-lourd, et qui ne cessait de maugréer à la façon d’une
vieille femme acariâtre.


— Quand
allons-nous nous arrêter, commandant ?… Si vous comptez trouver un
antiquaire ouvert par un temps pareil !… Et puis, je suis imbibé d’eau
comme une éponge, et un petit whisky ne me ferait pas de mal…


— Un
whisky ?… Quel gâchis ! Il se diluerait dans toute cette eau…


Après une
remarque pareille, le commandant Morane se mettait à rire, ce qui atténuait l’expression
trop dure de son visage osseux et énergique, éclairé par des yeux gris. Il
passait la main dans ses cheveux noirs et drus, maintenant collés à son front
par la pluie, et repartait à grandes enjambées, pareil, dans son ciré noir au
col relevé, à un grand scarabée bipède.


Le
Chinois avait abordé, les deux amis au détour d’une rue.


— Si
vous cherchez un antiquaire, je puis vous conduire… J’en connais un… Le mieux
fourni de tout Chinatown.


De sa
large main, Ballantine avait repoussé l’indiscret.


— Fichez-nous
la paix, mon vieux… Pourquoi chercherions-nous un antiquaire ?


Il était
probable cependant que le Chinois suivait les deux amis depuis un moment et qu’il
avait saisi les dernières paroles échangées. Il insista.


— Vous
cherchez un antiquaire, je le sais… J’en connais un… Le meilleur… Nulle part, comme
chez Foo, vous ne trouverez des bronzes de haute époque, des pierres dures
anciennes, des poteries Ming…


Ces
derniers mots avaient retenu l’attention de Morane. Il s’était arrêté.


— Des
poteries Ming ?… Authentiques ?…


L’autre
avait secoué la tête affirmativement.


— Si
vous êtes connaisseur, vous pourrez juger…


À la
lueur d’un lampadaire, Bob Morane considéra longuement son interlocuteur. C’était
un Chinois de race pure, de taille moyenne, et qui ne différait en rien des
autres habitants de Chinatown. Il portait un imperméable de coton, qui avait dû
être blanc jadis et qui, d’année en année, de pluie en pluie, avait pris une
teinte verdâtre. Coiffé d’un chapeau noir aux bords baissés, il tenait à la
main une petite valise métallique qui, à en juger par le fléchissement de son
épaule, devait être assez lourde.


À coup
sûr quelque rabatteur pour touristes. Les affaires ne devaient pas marcher fort
par un temps pareil, et il espérait sans doute toucher enfin une petite
commission…


Le
Chinois paraissait fort inoffensif. De toute façon, il ne pouvait guère
inquiéter deux athlètes qui avaient autant bourlingué que Morane et son
compagnon. Et puis, les poteries Ming, dont il avait été question, intéressaient
l’enragé collectionneur qu’était Bob. Un ou deux vases Ming ne feraient
assurément pas mauvais effet dans son appartement du quai Voltaire, à Paris.


Morane
prit soudain une décision.


— Conduisez-nous,
lança-t-il. Et gare si vous vous payez notre tête !


Sans
paraître avoir entendu la menace, le Chinois tourna les talons et se mit à
trottiner en avant, longeant la muraille pour échapper à la pluie. Une
précaution qui, mouillé comme il l’était, se révélait bien superflue. Aussitôt
Morane lui emboîta le pas, suivi par Bill qui ronchonnait.


— On
a bien besoin de poteries Ming. Un parapluie ferait mieux l’affaire… ou quelque
chose à boire !


Bob
Morane ne prêtait guère attention aux jérémiades de son compagnon. Depuis le
temps, il y était habitué.


Après
avoir tourné à différentes reprises dans des rues adjacentes, le Chinois s’arrêta
devant une vitrine encombrée d’objets hétéroclites et sur laquelle étaient
écrits, en lettres rouges et jaunes – couleurs chères à Bouddha –, ces seuls
mots :


 


F O O


 


Antiques – Curios


 


Aucune
lumière n’éclairait la vitrine ni le magasin. Au fond de ce dernier, une clarté
jaunâtre brillait derrière une porte aux vitres dépolies, sans doute celle d’une
arrière-boutique.


Le guide
avait poussé la porte du magasin, qui s’ouvrit. Un tintinnabulement produit par
de petites lames de cristal se déclencha.


Presque
aussitôt, la porte du fond s’ouvrit à son tour. Le déclic d’un commutateur se
fit entendre et la lumière envahit le magasin. Un Chinois élancé s’avança vers
les nouveaux venus. Il portait une veste d’intérieur en soie brodée de dragons,
d’où dépassaient des manchettes aux boutons garnis de diamants dont chacun
devait bien faire deux carats.


« Mazette,
songea Morane, on gagne bien sa vie dans l’antiquaille, par ici… »


Le guide
à la petite valise métallique avait pris la parole.


— Ces
honorables étrangers veulent acheter tes trésors, Foo…


L’antiquaire
s’inclina, mais sans obséquiosité, ce qui intrigua un peu Morane.


— Toute
ma boutique est à vous, se contenta de dire Foo.


Toute la
boutique, c’était beaucoup. Il aurait fallu des camions pour emporter le
bric-à-brac entreposé là. Bien sûr, la majorité des objets exposés dans la vitrine
et dans la boutique elle-même n’avaient pas cinq ans d’âge et provenaient des
manufactures de Hong-Kong, où l’on travaille l’ivoire, le jade et le laque à la
chaîne. Pourtant, l’œil exercé de Morane avait déjà reconnu, parmi cette
quincaillerie de peu de valeur, quelques pièces de bonne époque, juste assez
nombreuses pour éveiller la concupiscence des collectionneurs en quête de la « bonne
affaire ».


— J’ai
entendu parler de poteries Ming, fit Bob. Ce sont elles qui nous intéressent…


Foo
sourit d’un air entendu.


— Je
vois que mon honorable client est un connaisseur, dit-il. Si vous voulez me
suivre…


Bob
Morane, Bill Ballantine et le Chinois à la valise furent introduits dans l’arrière-boutique
qui était meublée avec goût, moitié à l’américaine, moitié à l’asiatique. Tout
de suite, Morane avisa les poteries d’époque Ming sur une table basse. Il y en
avait une douzaine, toutes aussi belles les unes que les autres. Leur
authenticité ne pouvait être mise en doute. Le temps y avait déposé son
inimitable patine.


Après
avoir longuement étudié chaque spécimen, Morane finit par choisir un pot à thé
aux formes parfaites, à l’émail d’un bleu profond. Il le désigna à l’antiquaire.


— Combien ?


— Deux
cents dollars.


Le prix
était honnête pour une pièce de cette qualité, très honnête même, mais afin de
sacrifier à la tradition, Morane crut bon de marchander. Il finit par obtenir
le précieux pot à thé pour la somme extrêmement modique de cent cinquante
dollars, ce qui changeait l’affaire en une réelle occasion. À tel point que Bob
se demanda pendant un moment si Foo connaissait bien son métier. Il fallait d’ailleurs
reconnaître qu’il n’avait rien d’un antiquaire.


Une fois
le marché conclu, le vase emballé et la somme versée, Bob Morane et Bill
Ballantine allaient se retirer, quand Foo leur fit une proposition.


— J’espère
que vous voudrez bien boire un petit verre d’alcool de riz, honorables clients…
Pour fêter cette vente, qui inaugure le mois, car nous serons le premier mars
demain… Et puis, avec le temps qu’il fait dehors, cela ne vous fera pas de mal…
La pluie a redoublé…


Morane
allait refuser mais, déjà, Bill Ballantine avait accepté la petite tasse de
faïence bleue, pleine d’arak, qu’on lui tendait. Bob songea que, comme venait
de le dire Foo, cela ne ferait pas de mal. Il était trempé comme une soupe.


Il prit à
son tour le petit bol d’arak qui lui était tendu et, en même temps que Bill, il
le vida d’un trait. Il sentit le liquide couler dans sa gorge comme un trait de
feu.


Drôlement
fort !


Il vit
Ballantine vaciller, et il en conclut que l’arak devait posséder un degré d’alcool
particulièrement élevé pour faire tituber un colosse comme Bill aussi habitué à
son whisky national.


Soudain, Morane
eut l’impression qu’on le frappait d’un coup de matraque à la base du crâne. Il
vit Bill vaciller plus fort, puis s’abattre comme une masse. Alors, il comprit
pourquoi les poteries Ming étaient si bon marché et l’arak si fort. Il voulut
foncer sur M. Foo et le Chinois à la petite valise. Il put tout juste
apercevoir leurs visages aux sourires narquois à travers une sorte de
brouillard, qui se fit soudain plus épais et se changea en ténèbres totales.


 


***


 


Quand Bob
reprit conscience, il eut l’impression d’être englué dans de gigantesques
toiles d’araignées. Bien vite cependant il comprit. L’obscurité noyant son
cerveau partait en lambeaux. C’était cela qui lui donnait cette sensation de
toiles d’araignées. Au bout de quelques minutes de transition entre l’état d’inconscience
et celui de conscience, tout devint net autour de lui et tout ce qui lui resta
comme souvenir de sa mésaventure fut un goût âcre dans la gorge.


Une
lumière violente l’éblouissait. Il se rendit compte qu’elle provenait d’une
lampe posée au-dessus de lui, sur le coin d’un bureau. Comme le lui indiqua une
de ses mains partie en exploration, il était étendu sur un tapis de haute laine.


Afin d’échapper
à la morsure de la lumière, il roula sur lui-même puis se redressa péniblement.
Il eut l’impression que son crâne pesait aussi lourd qu’une cathédrale, mais il
parvint néanmoins à s’asseoir. Il regarda alors autour de lui et vit qu’il se
trouvait dans une pièce luxueusement meublée, éclairée seulement par la lampe
sur le bureau et une autre, posée sur la cheminée.


Qu’est qu’il
faisait là ?


Il s’était
mis à se masser le front, ce qui le soulagea un peu. Au fur et à mesure que ses
maux de tête s’atténuaient, il se souvenait. La promenade sous la pluie en
compagnie de Ballantine, la rencontre du Chinois à la petite valise, puis la
visite chez Foo l’antiquaire, les poteries Ming, le verre d’arak, tout lui
revenait.


« On
nous a drogués, songea-t-il. Le coup de l’étrier était un narcotique, tout
simplement… »


Un
élancement aux tempes le fit grimacer de douleur, puis il se demanda où était
Bill.


Il eut
beau regarder partout dans le bureau, il n’aperçut pas son ami. Par contre, il
repéra le coffre-fort ouvert à l’aide d’un chalumeau oxhydrique. Tout le
contenu dudit coffre avait été répandu sur le plancher. Il s’agissait de
papiers et d’objets sans valeur. Bob ne pouvait croire cependant qu’on eût
ouvert le meuble métallique pour rien. Le chalumeau gisait sur le plancher, à
côté d’une trousse de cambrioleur fort bien garnie.


Pour
Morane, tout devint soudain clair. On avait dérobé des objets précieux et on
voulait lui mettre le cambriolage sur le dos…


Au loin, un
bruit de sirène montait, se rapprochant sans cesse, mais il n’y prit pas garde
tout d’abord.


Il s’était
mis debout et tournait autour du bureau, à la façon d’un fauve pris au piège et
qui cherche une issue.


Tout d’abord,
retrouver Bill, puis fuir…


Deux
portes s’ouvraient de chaque côté de la pièce. Il se décida pour celle de
gauche, et cela à l’instant précis où le bruit de sirène atteignait son
crescendo.


« La
police », songea-t-il. Il avait tout juste le temps… du moins il l’espérait.


Il ouvrit
la porte choisie et déboucha sur une étroite galerie. Sous lui s’étendait un
vaste magasin éclairé par la lumière d’un réverbère de la rue. Dans des
vitrines, Bob vit scintiller des bijoux, briller des argenteries.


Il se
trouvait dans une joaillerie, qu’il était censé avoir cambriolée…


L’affaire
prenait un tour de plus en plus sinistre, mais Morane n’eut pas le temps d’épiloguer
là-dessus. Sous lui, la porte du magasin s’était ouverte avec violence. Il
entendit le martèlement de bottes. « La police ! » murmura-t-il,
et il se rejeta en arrière dans le bureau qu’il venait de quitter.



II


 


BOB MORANE se savait innocent et
ne craignait pas la justice. Pourtant, il comprenait qu’il aurait bien de la
peine à expliquer sa présence en ces lieux. Surtout que ceux qui l’avaient
attiré dans ce traquenard devaient avoir apposé ses empreintes digitales un peu
partout et, en particulier, sur le chalumeau et le coffre. Le mieux à faire, pour
le moment, était de prendre le large. Ensuite, on verrait…


Avisant la
deuxième porte, Bob l’ouvrit. Elle donnait sur un étroit palier où s’amorçait
un escalier grimpant vers les étages. Il l’escalada quatre à quatre, déboucha
sur un autre palier, avec un escalier semblable au premier.


Il lui
fallut gravir ainsi trois étages pour prendre finalement pied, par une lucarne,
sur le toit du bâtiment. Un toit en terrasse d’où on pouvait passer sans peine
– il n’y avait que de petits murets à franchir – sur ceux des maisons voisines.


Rapidement,
Morane gagna le bord de la terrasse, de façon à pouvoir jeter un coup d’œil
dans la rue. Ce qu’il vit ne le réjouit guère. Une douzaine de voitures de
police barraient la chaussée devant la bijouterie. Leurs phares allumés
faisaient régner, dans l’étroit espace qu’ils balayaient, une clarté aussi
intense que celle du jour.


La pluie
avait cessé de tomber et Morane, la tête au ras du garde-fou, pouvait voir ce
qui se passait dans la rue, comme s’il se fût trouvé sur une avant-scène de
théâtre. Des policiers contenaient sans peine de rares badauds. Puis quelque
chose se passa et de nouveaux personnages, sortis de la bijouterie, apparurent
dans le champ de vision de Bob. Il s’agissait de quatre agents en uniforme qui
soutenaient un homme dans lequel Bob reconnut aussitôt Ballantine.


« Bill
était dans le magasin, songea Morane, et je ne l’ai pas aperçu. Sans doute
était-il encore, comme moi, sous l’effet de la drogue. Cela explique qu’il n’ait
pas eu le temps de fuir et qu’on doive ainsi le soutenir… »


Mais, déjà,
l’Écossais avait disparu, en compagnie de ses gardes, à l’intérieur d’une
voiture de police qui démarra aussitôt et s’éloigna sirène mugissante.


Bob décida
qu’il lui fallait s’échapper de façon à pouvoir venir en aide à Bill. Cela
serait évidemment plus difficile s’il se trouvait également sous les verrous. Il
savait que toutes les apparences étaient contre eux… pour le moment du moins…


Réussir à
s’échapper ? C’était vite dit, mais comment ?… Il était probable, sinon
certain, que tout le quartier grouillait de policiers et que le pâté de maisons
dont faisait partie la bijouterie était cerné.


Avant
tout, fuir les abords de la bijouterie, trouver peut-être un refuge dans une
maison voisine… Après on verrait.


Morane ne
doutait pas que les policiers ne tarderaient pas à faire leur apparition sur
les toits. Il fallait donc quitter ceux-ci au plus vite.


Rapidement,
passant de terrasse en terrasse, Bob chercha une issue, sans la trouver. Toutes
les trappes, lucarnes ou tabatières qu’il découvrit étaient fermées de l’intérieur.
Il ne pouvait briser l’une d’elles sans risquer d’attirer l’attention des
policiers quand ceux-ci exploreraient les toits.


Déjà, il
entendait des bruits de bottes sur le ciment des terrasses, assez loin
heureusement, quand une tabatière céda soudain sous ses efforts. Il eut un sursaut
de joie en comprenant que la béquille à crémaillère avait dû être mal fixée. Un
coup de chance.


Soulevant
le lourd châssis, Morane se glissa par l’ouverture. Sans même prendre le temps
de regarder sous lui, il se laissa tomber à l’intérieur, en espérant qu’un
gouffre n’allait pas s’ouvrir sous ses pieds. Le bruit de bottes se rapprochait
et il n’avait pas le loisir de prendre des précautions qui, en lui faisant
perdre du temps, risqueraient de le faire découvrir.


Comme il
s’y était attendu, il atterrit sur un plancher qui craqua sous son poids. Il se
reçut sur la pointe des pieds, se redressa, rabattit le châssis de la tabatière,
fixa soigneusement la crémaillère.


L’endroit
où il se trouvait à présent était assez sombre. Il ne pouvait allumer la minuscule
lampe de poche, qu’il portait toujours sur lui, sans risquer d’attirer l’attention
des policiers errant sur les toits.


Une vie d’aventure
avait heureusement aiguisé ses sens, et il pouvait y voir assez bien dans l’obscurité.
Il put ainsi se rendre compte qu’il se trouvait dans un vaste grenier encombré
d’appareils dans lesquels il crut reconnaître des machines à laver d’un modèle
désuet.


À sa
droite, il repéra une porte. Il l’ouvrit avec précaution et déboucha sur un
palier obscur et sans fenêtre. Bob referma la porte du grenier et put allumer
sa torche-stylo. Un escalier de fer descendait devant lui. Il s’aventura sur
les marches, à pas comptés, protégeant la lumière de sa lampe à l’aide de la
main.


Il dut
traverser deux autres paliers, où se découpaient des portes qu’il ne prit pas
la peine d’ouvrir. Au bas de la dernière jetée d’escaliers, une lueur brilla. Bob
éteignit sa torche et se mit à descendre les marches avec une précaution accrue.
Finalement, il déboucha sur une étroite galerie occupant tout un côté d’un
vaste garage éclairé par plusieurs lampes-veilleuses. Courbé, Morane s’approcha
de la balustrade et jeta un regard sous lui à travers les barreaux.


Le garage
était encombré de paniers et de ballots qui, selon toute apparence, contenaient
du linge. Il y avait aussi une demi-douzaine de camions dont certains, encore
ouverts, se révélèrent chargés de paniers. Sur les camions, des inscriptions en
chinois apprirent à Morane qu’il se trouvait toujours dans Chinatown.


« Je
suis dans une blanchisserie, songea-t-il, et ces camions chargés de paniers
sont prêts pour les livraisons du matin… »


Déjà, il
entrevoyait une possibilité d’évasion quand, soudain, il sursauta. Il venait
seulement d’apercevoir cet homme assis dans un coin du garage. C’était un vieux
Chinois qui, vautré dans un fauteuil fatigué, le menton sur la poitrine, paraissait
dormir.


Sans
doute le veilleur de nuit. Cette présence compliquait les choses. Si le
veilleur le découvrait, il ne se voyait pas très bien maltraitant un vieillard.


Il fallait
qu’il tente sa chance !


Rapidement,
Bob se dépouilla de ses chaussures, dont il noua les lacets, pour les accrocher
de chaque côté de son cou. Gardant la position accroupie, il se dirigea alors, en
rasant la muraille, vers l’escalier s’amorçant à l’autre extrémité de la
galerie. Deux minutes plus tard, il prenait pied dans le garage. Aussitôt, il
se coula, aussi silencieux qu’une ombre, entre les pyramides de ballots et de
paniers, dans la direction opposée à celle où se trouvait le veilleur. Il atteignit
les camions aperçus de la galerie et s’arrêta devant l’un d’eux, chargé à plein.
Une odeur de linge fraîchement lavé lui parvint. Les véhicules étaient bien
chargés pour accomplir les livraisons du matin.


Se faisant
aussi petit que possible, Bob se glissa entre les paniers, là où un chat eût
tout juste trouvé passage. Tâche difficile, car il devait agir sans bruit. Finalement
il réussit à atteindre le fond du camion, où il se blottit. Il se trouvait là
depuis quelques secondes à peine, quand la porte du garage fut ébranlée par des
coups violents, tandis que quelqu’un, au-dehors, hurlait des mots dont Bob ne
comprenait pas le sens. C’était inutile d’ailleurs. Au ton employé, il ne
pouvait douter que ce ne fût la police.


 


***


 


Retenant
son souffle, Morane avait entendu la galopade du gardien en direction de la
porte, puis un grincement indiquant qu’on l’ouvrait. Le cœur battant, il avait
tenté de saisir les propos échangés entre le veilleur et les policiers. Il n’avait
pu tout comprendre, mais le sens général de la conversation ne lui avait pas
échappé. Les policiers avaient demandé si personne n’était entré dans la
blanchisserie. Le gardien, peu soucieux d’avouer qu’il dormait durant son
service, avait affirmé n’avoir vu âme qui vive. Il se demandait d’ailleurs
comment quelqu’un aurait pu pénétrer là, puisque toutes les issues étaient
soigneusement closes, ce en quoi il se trompait. Bob le savait mieux que
quiconque. Finalement, après avoir parlementé durant quelques minutes encore, les
policiers se contentèrent des affirmations du vieillard et se retirèrent.


Quand il
eut entendu la porte se refermer, Morane poussa un soupir de soulagement. Il
prêta l’oreille aux pas du veilleur qui regagnait son fauteuil, puis ce fut le
silence.


Tout ce
qui lui restait à faire à présent, c’était d’attendre… Il était bien un peu
inquiet pour Bill, mais son ami était entre les mains de la police et tout ce
qu’il y avait à craindre était qu’on le bousculât un peu.


Les
minutes passèrent, puis les heures. De temps à autre, Morane jetait un coup d’œil
au cadran lumineux de sa montre, ce qui augmentait d’autant son impatience. D’autre
part, il devait éviter de s’assoupir et se tenir prêt à fuir en cas de
nécessité. Il avait remis ses souliers, car il savait qu’un homme ne se trouve
jamais plus vulnérable que déchaussé.


Vers sept
heures du matin, le garage s’emplit de bruits de voix. Des pas sonnèrent sur le
ciment du sol. Bob se tint prêt à toute éventualité, mais rien ne vint lui
faire craindre d’être découvert. La porte du camion au fond duquel il était
blotti claqua, le moteur tourna et le véhicule s’ébranla. Au bout de quelques
secondes, un gauchissement de la suspension apprit à Morane que le véhicule
venait de sortir du garage et de tourner dans la rue. Ensuite, durant cinq minutes
environ, on roula presque sans heurts, sans doute sur un macadam parfaitement
lisse, dans une direction inconnue. Finalement, le camion s’arrêta, la porte
fut ouverte. Morane comprit qu’on déchargeait des paniers et qu’il lui fallait
profiter de ce que les livreurs faisaient leur travail pour filer.


Se
glissant entre les paniers, il atteignit la porte restée entrouverte et sauta
dans la rue. Il jeta un coup d’œil autour de lui, sans découvrir le moindre
livreur. Quant aux passants, assez nombreux déjà en dépit de l’heure matinale, ils
ne paraissaient pas l’avoir remarqué. Sans attendre davantage, Bob se mit en
route, à la recherche d’un taxi. Il ne tarda pas à en découvrir un qui, un
quart d’heure plus tard, le déposait devant l’hôtel Perdido, où Bill Ballantine
et lui avaient installé leurs quartiers.


Il s’attendait
à voir des policiers surveillant l’entrée de l’hôtel, mais il n’en était rien. Dans
le hall, Bob s’approcha du portier et lui demanda sa clef, qui lui fut remise
aussitôt.


— Vous
me ferez monter un journal du matin, recommanda Morane.


Le
portier marquant un moment d’étonnement.


— Tout
de suite, sir ?


— Le
plus vite possible, insista Bob.


Déjà, il
gagnait l’ascenseur…


Une fois
enfermé dans sa chambre, il se débarrassa de ses vêtements et passa sous la
douche afin de se clarifier un peu l’esprit. Ensuite, il enfila un peignoir et,
en attendant qu’on lui apportât le journal demandé, il se jeta sur le lit et
entreprit de faire le bilan de la situation.


Il était
évident que Bill Ballantine et lui avaient été drogués et abandonnés dans la
bijouterie afin que la police les crût coupables d’un vol commis au cours de la
nuit. Mais quels étaient les vrais coupables ? Avec le peu d’éléments qu’il
possédait, Bob aurait bien été incapable de le dire. Tout ce dont il était
certain, c’était que Bill avait été pris. Son tour viendrait sans doute… Mais
quand ?… Une chose le rassurait : aux États-Unis, où l’on peut se
passer de papiers d’identité, Ballantine et lui-même avaient l’habitude de
laisser leurs passeports à l’hôtel afin d’éviter de les perdre. Il était donc
probable que Bill, afin de couvrir son ami, avait tu son nom, affirmant s’appeler
Jules César, ou William Shakespeare. Il était possible aussi que, afin d’arracher
la vérité au prisonnier, on l’eût passé à tabac, mais Bob ne craignait pas trop
les conséquences d’une telle éventualité. Bill Ballantine encaissait comme
personne et les coups glissaient sur sa musculature d’hercule comme les balles
sur la coupole d’acier d’un char lourd.


En dépit
de ces différentes certitudes, Morane ne pouvait douter que la police finirait
par retrouver sa trace. Pourtant cela lui laissait au moins un répit de
vingt-quatre heures.


De cette
façon, Miller aurait le temps d’intervenir, murmura Bob.


Lawrence
Miller était le chef du Bureau fédéral, à San Francisco, et Morane et Bill
Ballantine avaient eu l’occasion déjà de collaborer avec lui. Il était probable,
sinon certain, qu’il ne refuserait pas de les aider.


Bob s’apprêtait
à décrocher le téléphone pour demander le numéro de Miller, quand on frappa à
la porte de la chambre. Il sursauta légèrement et demanda, à haute voix :


— Qu’est-ce
que c’est ?


De l’autre
côté du battant, la voix du chasseur, que Bob reconnut, se fit entendre.


— Le
journal que vous avez demandé, sir…


Morane
alla à la porte et l’ouvrit. Le chasseur lui tendit le journal plié, mais sans
faire mine de se retirer. Bob avait, au cours de ses voyages, fréquenté assez
de grands hôtels internationaux pour savoir ce qu’une telle attitude signifiait.
Il alla à son veston, posé sur une chaise, et en tira une pièce de monnaie, qu’il
tendit au chasseur en guise de pourboire.


Ce fut
seulement quand il eut refermé la porte à clef que Bob déplia le journal. Aussitôt,
le titre qu’il cherchait lui tomba sous les yeux, en première page.


 


SPECTACULAIRE CAMBRIOLAGE


D’UNE JOAILLERIE DE CHINATOWN


UN DES VOLEURS EST EN FUITE



III


 


FÉBRILEMENT, Bob Morane s’était
mis à lire.


 


San
Francisco – 1er mars.


Cette
nuit, vers une heure, l’agent de service au poste de police de Market street
recevait un mystérieux coup de téléphone l’avertissant que la joaillerie Thang
Li, située dans Chinatown, venait d’être cambriolée. Bien que cet appel fût
anonyme, une brigade se rendit sur les lieux, pour se rendre compte qu’effectivement
la joaillerie Thang Li avait reçu la visite de cambrioleurs. L’un d’eux, qui
affirma par la suite s’appeler Ronald McBreed, fut trouvé sur place, à demi
inconscient. On découvrit sur lui des bijoux de peu de valeur et l’on suppose
qu’il fut assommé par son ou ses complices qui, leur coup fait, ont pris la
fuite avec le gros du butin.


D’après
une première estimation, ce butin serait énorme et s’élèverait à près d’un
demi-million de dollars. Parmi les joyaux volés, il y aurait une centaine de
carats de brillants bleus, des bracelets et colliers d’émeraudes et plusieurs
rivières de perles de grand prix.


Il
semble qu’on ait affaire à des experts du cambriolage, car le système d’alarme,
qui était pourtant connecté à l’arrivée de la police, n’a pas fonctionné.


Jusqu’ici,
la trace des voleurs en fuite n’a pas été retrouvée, bien que l’alerte ait été
lancée à travers tout le comté. Quant à Ronald McBreed, qui est à présent
enfermé à la prison de Market street, il garde un mutisme complet…


 


Le reste
de l’article n’était que remplissage.


Morane
avait sursauté. Il rejeta le journal. S’il y avait des bijoux dans la poche de
McBreed, c’est-à-dire de Bill, il ne devait pas avoir été oublié dans la
distribution…


Ce fut
dans une des poches intérieures de sa veste qu’il trouva le collier. Trois
rangs de perles roses, chacune de la grosseur d’une noisette et à l’orient le
plus pur. Morane n’était pas expert en joaillerie, mais il devinait que cette
rivière de perles devait valoir pas mal d’argent. Il devait s’agir d’une de
celles dont parlait l’article qu’il venait de lire.


Les vrais
voleurs avaient sacrifié ce joyau pour mieux le compromettre. Le reste du butin
devait être assez important pour qu’ils aient pu se permettre cette petite
largesse…


Il haussa
les épaules, jeta le collier sur le lit. Tout ce qu’il lui restait à faire
était d’avertir Lawrence Miller. Il les tirerait bien, Bill et lui, de ce
mauvais pas…


Il
décrocha l’interphone et demande le numéro du F. B. I. Au bout de
quelques secondes, il obtint la communication et quelqu’un dit à l’autre bout
du fil :


— Ici
le Bureau Fédéral d’Investigation… Qui demandez-vous ?


— Je
désirerais parler à M. Miller, fit Bob. Lawrence Miller…


— M. Miller
est absent de San Francisco pour l’instant, fut-il répondu. Il ne rentrera pas
avant plusieurs jours… Peut-on lui laisser un message ?


— Ce
sera inutile, fit Morane d’une voix sourde. Il s’agit d’une question
personnelle…


Il
interrompit la communication en claquant brutalement le combiné de l’interphone
sur sa fourche.


— Voilà
bien ma chance ! maugréa-t-il. Au moment où j’ai besoin de lui, Miller
disparaît dans la nature… Il va falloir que je me débrouille tout seul…


Se
débrouiller tout seul ?… Certes… Mais comment ? Il ne connaissait pas
l’identité des vrais voleurs et tenter de les retrouver dans cette fourmilière
de quelque 3 000 000 d’habitants qu’était San
Francisco et ses faubourgs équivaudrait à chercher un microbe précis dans un
égout collecteur. Une simple piste s’offrait à lui : la boutique de l’antiquaire
Foo, dans Chinatown, puisque c’était là que tout avait commencé. Naturellement,
en se rendant chez Foo, qui ne pouvait qu’être en cheville avec les voleurs, Morane
risquait fort de se faire repérer, mais il n’avait pas le choix…


Il en
était à échafauder ce plan, fort simple en vérité, quand on frappa à la porte
de la chambre. Il sursauta et hésita durant quelques secondes avant de demander :


— Qu’est-ce
que c’est ?


De l’autre
côté du battant, une voix de femme, à la fois douce et volontaire, se fit
entendre.


— Je
voudrais parler au commandant Morane…


Bob alla
à la porte.


— Le
commandant Morane ne reçoit pas, lança-t-il. Si vous vouliez me parler, vous n’aviez
qu’à vous faire annoncer à la réception…


— Je
dois absolument vous parler, commandant Morane, reprit la voix de femme, si bas
que c’était tout juste si Bob pouvait l’entendre. Si vous refusez de me
recevoir, je me verrai forcée de téléphoner au poste de police de Market street…


Naturellement,
Bob ne pouvait que céder à pareil chantage. Il ouvrit la porte, et une jeune
fille se glissa dans la chambre. C’était une Chinoise d’une vingtaine d’années,
d’une taille un peu en dessous de la moyenne et jolie à vous faire rêver. Elle
portait un imperméable brillant de couleur de tabac clair, dont le capuchon, maintenant
rejeté en arrière, découvrait la masse des cheveux lisses, d’un noir bleuté.


Bob avait
fermé la porte à clef derrière la nouvelle venue.


— Qu’est-ce
que ça signifie ? interrogea-t-il d’un ton sévère.


La jeune
Chinoise sourit, ce qui réduisit ses longs yeux noirs à deux étroites fentes noyées
d’ombre par les cils épaissis au rimmel…


— Je
sais que vous êtes dans le pétrin, commandant Morane, et je veux vous aider…


Bob
allait parler, mais elle ne lui en laissa pas le temps et continua :


— Avant
tout j’aimerais me présenter. Je m’appelle Nathalie Wong et suis la fille d’un
gros négociant de Chinatown, mais mon ambition est de faire du journalisme. Pourtant,
je voudrais entrer dans cette profession par la grande porte et, jusqu’ici, je
n’ai eu à faire que des petits « papiers » sans importance… Je me
suis dit que, si je parvenais à vous aider à vous tirer d’embarras, je pourrais
faire un reportage sensationnel, qui me lancerait…


— Je
ne suis pas dans l’embarras, lança Morane avec mauvaise foi.


À nouveau,
Nathalie Wong eut son adorable sourire de jeune chat. De la main, elle désigna
la rivière de perles que Bob avait, on s’en souvient, jetée sur le lit.


— Et
ça ? fit-elle. Vous ne devez pas avoir l’habitude de porter ce genre de
babiole…


« Aïe !
pensa Bob, la petite a l’œil… Si elle ne réussit pas dans le métier de
journaliste, ce ne sera pas faute d’y voir clair… »


Il se
demanda s’il pouvait faire confiance à la jeune fille. Dans sa position, mieux
valait voir des ennemis partout, surtout en quelqu’un paraissant aussi bien
renseigné que Nathalie Wong. Pourtant, isolé comme il l’était, un allié – une
alliée – ne serait pas superflu. Il décida de courir sa chance.


— O. K. !
reconnut-il, je suis dans le pétrin, et jusqu’au cou encore. Mais comment
avez-vous su ?


— C’est
simple, commandant Morane… Un ami de mon père est sergent à la brigade de
Market street qui, comme vous devez le savoir, est proche de Chinatown. Cet ami,
me sachant toquée de journalisme et toujours en quête d’un reportage
sensationnel, m’a téléphoné pour me dire que la joaillerie Thang Li avait été
cambriolée et qu’un des coupables était sous les verrous. Je me suis rendue
aussitôt au poste de Market street. Là, toujours grâce à l’ami de mon père, j’ai
pu voir le coupable en question, un géant roux de cheveux et qui tournait dans
sa prison comme un ours en cage. Tout de suite, ses traits m’ont paru familiers.
Je l’ai interrogé, mais il m’a envoyée promener avec une politesse relative… Je
suis alors rentrée chez moi et ai compulsé un dossier étiqueté Gens célèbres.
Sur une coupure d’un magazine français, j’ai trouvé la photo du géant roux de
Market street à côté de celle d’un autre homme qui vous ressemblait comme un
frère. L’article affirmait qu’il s’agissait du fameux commandant Morane et de
son inséparable ami Bill Ballantine. On y parlait de vos exploits, de votre
carrière de chevaliers errants. Je me suis dit que non seulement votre ami ne
pouvait s’être transformé en cambrioleur, mais qu’en outre, comme on vous
déclarait inséparables, vous deviez vous trouver dans les parages. Tout en
sachant que je cherchais une aiguille dans une botte de foin, je me suis mise à
téléphoner à tous les hôtels de la ville, en commençant par ceux de première
catégorie. La chance m’a servie. Au douzième, je suis tombée sur le bon, celui-ci…


— Et
vous êtes accourue aussitôt, compléta Morane.


Nathalie
Wong hocha la tête affirmativement.


— Je
suis accourue aussitôt, en me disant que, si je parvenais à tirer le fameux
commandant Morane du pétrin, cela me ferait une jolie publicité.


Et, comme
Bob hochait la tête, elle s’enquit, anxieuse :


— J’espère
que vous n’allez pas refuser mon aide, n’est-ce pas ?


Bob
Morane hésita encore. Cette petite fouineuse lui était sympathique, mais il
avait appris à se méfier des apparences. Elle pouvait appartenir à la police, ou
être complice des cambrioleurs de la bijouterie Thang Li. Pourtant, il avait
besoin d’aide. Non seulement il devait délivrer Bill, niais aussi trouver les
vrais voleurs. Il devinait la jeune fille intelligente, rusée, et il était
certain que, si elle jouait franc jeu, elle pourrait lui être d’un grand
secours.


Soudain, il
se décida.


— J’accepte
votre aide, Nathalie, mais gare à vous si vous jouez un double jeu…


Elle eut
une moue de gamine espiègle.


— Je
n’ai pas peur, fit-elle. De toute façon, je sais que le valeureux commandant
Morane n’oserait porter la main sur une faible jeune fille… Et puis, cessez de
m’appeler Nathalie. C’est un nom ridicule… Appelez-moi Nat, comme tous mes amis…
Je vous appellerai Bob…


Morane
approuva de la tête, mais en lui-même il pensait : « Prends garde, mon
petit vieux, si tu continues sur cette voie, cette suave créature te mènera par
le bout du nez avant longtemps… À moins qu’elle ne te livre pieds et poings
liés à tes ennemis… »


 


***


 


Il y
avait quelques heures à peine que la joaillerie Thang Li avait été cambriolée. Pourtant
elle avait déjà retrouvé son visage habituel quand, ce matin-là – il était onze
heures à peine –, Nathalie Wong y pénétra. Personne n’avait été tué, aucune
vitre brisée, et un spécialiste avait déjà remplacé les serrures habilement
forcées par les cambrioleurs.


Nathalie
s’était immédiatement dirigée vers le comptoir du fond, derrière lequel se
dressait un métis d’une cinquantaine d’années, grand et portant beau. Sa peau
mate, à peine safranée, s’harmonisait bien avec une chevelure d’un gris bleuté,
calamistrée selon toute évidence. L’homme avait le visage grave, un peu triste,
tout à fait comme s’il venait de perdre un être cher.


— Pourrais-je
parler à Thang Li ? avait demandé Miss Wong.


Le métis
s’inclina.


— Je
suis Thang Li, dit-il. Que puis-je pour vous ?


— Je
vais avoir vingt et un ans, expliqua la jeune fille, et mon père voudrait m’offrir
un collier digne de cette occasion. Il m’a chargée de le choisir moi-même…


Tout cela
avait été dit avec une parfaite candeur. Il eût fallu pouvoir lire dans les
pensées de Nathalie pour déceler le mensonge.


— Quel
genre de collier désirez-vous, Miss ? interrogea le joaillier.


— Je
ne sais exactement… Un collier de perles, peut-être… Mais je n’en vois pas dans
vos vitrines, ni aucun bijou digne d’une maison réputée comme la vôtre…


Thang Li
s’inclina sensible au compliment, et il expliqua aussitôt :


— Nous
avons été cambriolés cette nuit, et nous avons cru plus prudent de mettre ce
qui nous restait de précieux en lieu sûr… Vous ne lisez pas les journaux, miss ?


Nathalie
eut cette moue qu’elle avait, peu de temps auparavant, expérimentée sur Bob
Morane, et qui eût été capable d’attendrir les âmes les plus coriaces.


— Vous
savez, monsieur Thang Li, dit-elle, quand on va avoir vingt et un ans et qu’on
va vous offrir votre premier collier de perles, on s’intéresse bien peu aux
faits divers…


Elle fit
une pose, pour reprendre presque aussitôt :


— Mais,
puisque je tombe à un si mauvais moment et que vous n’avez rien à me proposer, il
ne me reste plus qu’à me rendre chez un de vos concurrents…


Thang Li
était peut-être encore sous le coup de la catastrophe qui s’était abattue sur
sa maison – catastrophe toute relative, car il était assuré –, mais il n’était
pas homme à manquer une affaire. Il tira de dessous le comptoir un album à
couverture de maroquin et le posa devant Nathalie.


— Jetez
un coup d’œil sur ces photos, miss… Peut-être y trouverez-vous un bijou digne
de vous…


Rapidement,
la jeune fille feuilleta l’album, qui contenait exclusivement des photos de
colliers de perles. À chacune, elle hochait la tête, faisait la moue, et
passait à la suivante.


Elle
avait ainsi compulsé la moitié de l’album, quand elle crut enfin avoir trouvé
ce qu’elle cherchait. C’était une photo en couleurs représentant un collier à
trois rangs de perles roses dont chacune devait avoir, à l’échelle, la grosseur
d’une noisette.


Miss Wong
montra la photo au joaillier.


— Ce
collier me plairait beaucoup, dit-elle. Pourrais-je le voir ?


Thang Li
eut un geste de regret.


— Hélas,
miss… fit-il.


— Pourquoi
dites-vous « hélas » ? s’étonna Nathalie. Croyez-vous ce collier
trop cher pour que mon père puisse me l’offrir ?


— Je
ne connais pas la fortune de votre père, répondit le métis. Pourtant, même s’il
possédait des millions de dollars, il ne pourrait vous acheter ce collier. Il
fait partie des bijoux qui nous ont été volés cette nuit…


La jeune
fille eut de la peine à dissimuler une expression de triomphe, mais elle y
parvint. Bien qu’Américaine jusqu’au bout des ongles en dépit de ses traits de
Chinoise, elle avait gardé assez de sang-froid originel pour réussir à
dissimuler ses sentiments réels. Elle eut à nouveau sa moue d’enfant gâtée et
referma l’album avec une feinte mauvaise humeur.


— Tant
pis !… Ce collier était le seul qui me plaisait… Je vais m’adresser à un
autre joaillier…


Sans s’occuper
des assurances de dévouement que Thang Li lui prodiguait, voyant sa cliente lui
échapper, elle tourna les talons et quitta le magasin. Un quart d’heure plus
tard, elle avait retrouvé Morane à l’hôtel Perdido. Quand elle eut conté
sa visite chez Thang Li, Bob prit la rivière de perles qu’il avait trouvée dans
sa poche et la retourna longuement entre ses doigts.


— S’il
nous restait le moindre doute au sujet de ce collier, dit-il, le voilà dissipé.
Il fait bien partie des bijoux volés. D’autre part, la description que vous me
faites de Thang Li ne correspond en rien à celle de l’homme à la valise qui
nous a menés, Bill et moi, chez Foo, ni avec celle de l’antiquaire lui-même. Cela
détruit une piste. Il ne nous reste plus qu’un point de départ : Foo… Le
tout sera de retrouver le magasin. Quand l’homme à la valise nous y a conduits,
il pleuvait. Dans la nuit et la pluie, toutes les rues de Chinatown se
ressemblent…



IV


 


NATHALIE WONG parlait couramment
le chinois, et avec l’autorité d’une lettrée pékinoise. C’était utile quand on
voulait glaner des renseignements dans Chinatown, où les visages et les bouches
se ferment souvent aux étrangers. Bob Morane et la jeune fille y avaient déjeuné
dans une gargote à chop suei, puis ils s’étaient lancés par les rues, à
la recherche de la boutique de Foo l’antiquaire. En interrogeant adroitement
les passants dans la langue de ses ancêtres, Nathalie n’avait pas tardé à
trouver ce que son compagnon et elle-même cherchaient.


À présent,
Morane et Nathalie se trouvaient sur le trottoir faisant face à la boutique, un
peu en retrait de façon à ne pas être aperçus de l’intérieur. Il n’y avait pas
à douter que ce fût là l’endroit où avaient été entraînés la nuit précédente
Bob et Bill Ballantine. Les mots Foo – Antiques – Curios, peints sur la
vitrine, interdisaient toute erreur.


Du menton,
Bob désigna le magasin.


— Allez
jeter un coup d’œil, Nat. Si tout vous paraît normal, vous me ferez signe, et
nous entrerons ensemble…


Miss Wong
traversa la rue et s’arrêta devant la vitrine de l’antiquaire. Avec la
nonchalance d’une curieuse, elle fit mine d’inspecter l’étalage puis, au bout d’un
moment, elle se tourna vers Morane et hocha la tête de haut en bas. À son tour,
Bob traversa la rue, pour aller rejoindre sa compagne.


D’après
ce que Bob put voir à travers la vitrine, le magasin était vide et il ne
semblait pas qu’un piège y fût tendu. Bien entendu, Morane aurait aimé savoir
ce qui se passait dans l’arrière-boutique, mais la porte en était fermée et il
ne put rien distinguer.


Soudain, il
prit une décision.


— Allons-y,
dit-il. Je passe d’abord… On ne sait jamais…


Il poussa
la porte du magasin et, tandis que les lames de cristal tintinnabulaient, il
entra, suivi de Nathalie Wong. Presque aussitôt, la porte de l’arrière-boutique
s’ouvrit, pour livrer passage à un vieux Chinois gras, aux moustaches grises
tombantes et qui, comme cela se voit encore assez souvent à San Francisco, portait
la natte dans le dos, à l’ancienne mode. Dans ce décor de potiches, de dragons
et de chiens de pagode en bronze ou en faïences multicolores qui l’entouraient,
il semblait appartenir à une époque à jamais révolue. Pourtant, Morane ne s’attarda
pas à ces poétiques comparaisons. Il préféra constater que le vieillard ne se
trouvait pas dans la boutique, ou que tout au moins il ne l’y avait pas aperçu,
quand il y était venu la veille en compagnie de Bill.


— Je
désirerais parler à M. Foo, fit Morane.


Le vieux
Chinois s’inclina légèrement, sourit avec l’aménité d’un marchand tout aux
ordres de son honorable clientèle.


— Je
suis Foo, dit-il. Que puis-je pour vous ?…


Bob eut
de la peine à réprimer un sursaut. Le personnage qu’il avait devant lui n’était
en rien semblable à celui, mince et élancé, qui la nuit précédente s’était
présenté à lui sous ce même nom de Foo. Pourtant, il réussit à se contenir. Tant
de choses étranges s’étaient passées depuis quelques heures qu’il n’en était
plus à un étonnement près.


De son
côté, le vieil homme insistait :


— Que
puis-je pour vous ?


Morane
avait recouvré tout son sang-froid.


— On
nous a dit que vous possédiez des poteries Ming, déclara-t-il. Nous aimerions
les voir…


Sur le
visage gras, aux rides profondes comme des sillons, de Foo numéro deux, une
expression d’étonnement – que Morane jugea feinte – se marqua soudain.


— Des
poteries Ming, monsieur ?… On vous a mal renseigné… Croyez-vous que cela
se trouve facilement, des poteries Ming ?… De toute façon, si j’en
possédais, elles ne seraient pas à vendre…


Bob
savait que les poteries en question existaient, puisqu’il les avait vues la
nuit précédente, et elles étaient alors à vendre. En principe seulement. Elles
devaient en fait servir d’appât destiné à attirer deux inconnus à qui on
voulait faire endosser le cambriolage de la bijouterie Thang Li.


— Mais
si mon honorable client daignait passer en revue les trésors de ma boutique, continuait
Foo, je ne doute pas qu’il y trouve de quoi être satisfait… J’ai des vases
gorge-de-pigeon, des bois sculptés de bonne époque, des bronzes tibétains…


Morane
secoua la tête.


— Rien
de tout cela ne m’intéresse…


Il s’interrompit,
demeura un instant silencieux, puis reprit :


— Mais,
peut-être, si vous n’avez rien à me vendre, voudrez-vous bien m’acheter quelque
chose…


Foo
numéro deux écarta ses mains potelées. En même temps, son visage, jusqu’alors
souriant, se fermait.


— Acheter ?…
fit-il. Les temps sont durs, monsieur… Foo préfère vendre…


Déjà il
marchandait avant même de voir ce qu’on lui proposait. Il ajouta d’ailleurs
aussitôt :


— Mais
si vous voulez me montrer l’objet…


Bob
connaissait quelqu’un qui allait avoir une drôle de surprise. Il tira la
rivière de perles de sa poche et la tendit, dans le creux de la main, vers Foo.


— Je
voudrais vendre ce collier…


L’antiquaire
ne broncha pas mais, sous ses lourdes paupières réduisant ses yeux à de minces
fentes, Morane crut voir s’allumer une brève lueur. Pourtant, le vieillard
secoua la tête.


— Je
regrette, monsieur… Foo ne travaille pas dans la joaillerie… Trop dangereux…


Morane
haussa les épaules.


— Tant
pis !… Nous allons essayer de trouver acheteur ailleurs…


Il allait
retirer la main et remettre le collier en poche, quand Foo, prévoyant son geste,
l’arrêta.


— Attendez !…
J’aimerais jeter un coup d’œil…


Il prit
la rivière de perles et se mit à la regarder en tous sens, avec une habileté
toute professionnelle.


— Bel
objet, dit-il au bout d’un moment… Perles roses, du golfe Persique probablement…
Bel orient… Belle grosseur…


Foo
étudia le collier pendant quelques instants encore, puis il hocha la tête.


— Personnellement,
je vous l’ai dit, ce genre de… marchandise ne m’intéresse pas. Mais peut-être
pourrai-je vous trouver un acheteur… Me permettez-vous de téléphoner ?…


— Bien
entendu, répondit Bob.


Et, comme
l’antiquaire s’apprêtait à tourner les talons pour pénétrer dans l’arrière-boutique,
il enchaîna :


— Mais,
avant j’aimerais récupérer ceci…


Tout en
parlant, Morane reprenait le collier des mains de Foo, qui ne sembla d’ailleurs
pas se formaliser le moins du monde de ce manque de confiance. Il passa dans
Tanière-boutique, dont il referma soigneusement la porte derrière lui.


Quand l’antiquaire
eut disparu, Bob porta la main droite sur un bronze, posé sur une table basse. Pesant
plusieurs kilos, il pourrait, à la rigueur, se changer en une arme efficace. Ensuite,
il se tourna vers Nathalie qui, depuis leur entrée dans le magasin, n’avait pas
prononcé une seule parole.


— Si
quelque chose tourne mal, Nat, vous foncez vers la porte, pendant que je
balance ce bronze sur nos assaillants.


La jeune
fille hocha la tête affirmativement, mais sans pour cela faire aucun geste de
retraite en direction de la sortie, et Bob ne put qu’admirer sa crânerie. Il ne
regrettait pas d’avoir accepté qu’elle l’aidât.


 


***


 


Pendant
les minutes qui suivirent, Morane et Nathalie n’avaient pu que prêter l’oreille
à ce qui se passait dans l’arrière-boutique. Pourtant, tout ce qu’ils pouvaient
distinguer, à travers la porte close, c’était la voix de Foo qui prononçait des
paroles indistinctes. En dépit de tous leurs efforts, ils ne purent percevoir
le son d’une autre voix, ce qui donnait à penser que l’antiquaire téléphonait
réellement.


Finalement,
la porte de l’arrière-boutique s’ouvrit. Bob Morane et Miss Wong se préparaient
à agir, mais Foo reparut seul. Son visage à la fois gras et ridé était vide d’expression,
tout comme ses yeux d’ailleurs.


— Je
crois avoir trouvé un client pour votre collier, dit-il à l’adresse de Bob. On
vous attendra ce soir, à dix heures, à l’usine de caoutchouc synthétique
Stanton, dans les faubourgs ouest de la ville. Elle est fermée pour le moment, pour
transformations, mais il y a un gardien… Vous lui direz que vous attendez qui
il sait…


Foo
numéro deux s’interrompit, pour considérer le visage de Morane, mais ce dernier
demeurait lui aussi impassible. Alors, l’antiquaire reprit :


— Surtout,
allez seul à ce rendez-vous… sans la demoiselle – il désignait Nathalie – ni
personne…


Il était
aisé de deviner que ce mot « personne » était, dans l’esprit du
vieillard, synonyme de « police ». Bob hocha la tête affirmativement.


— Je
serai au rendez-vous, seul, dit-il, mais qu’on ne m’attire pas dans un piège. Je
suis homme à me défendre…


— On
ne vous attirera pas dans un piège, assura Foo avec un sourire qui pouvait
aussi bien être pris pour une menace que pour un apaisement.


Quelques
secondes plus tard, Bob Morane et Nathalie se retrouvèrent dans la rue. Ils
marchèrent durant plusieurs minutes, en silence, jusqu’à ce qu’ils fussent sûrs
de n’être pas suivis. Finalement, Morane demanda à l’adresse de sa compagne :


— Que
pensez-vous de ce rendez-vous, Nat ?


— Je
pense qu’on veut réellement vous attirer dans un piège, répondit la jeune
Chinoise. Les voleurs s’empareront du collier puis vous abandonneront, pieds et
poings liés, dans l’usine et préviendront la police. Comme on a relevé vos
empreintes dans la bijouterie de Thang Li, vous aurez bien du mal à vous en
tirer… À moins qu’ils ne vous tuent…


Bob ne
répondit pas tout de suite. Il continua à marcher en passant et repassant sa
main droite ouverte dans ses cheveux noirs et drus.


— Vous
avez raison, Nat, dit-il finalement. Pourtant, puisque le Foo qui vient de nous
recevoir n’est pas le même que celui que nous avons vu, Bill et moi, la nuit
dernière, ma seule chance de retrouver la piste des voleurs et de les démasquer
est de me présenter au rendez-vous de ce soir. J’irai donc seul, comme il m’a
été recommandé…


Nathalie
Wong ne paraissait pas de cet avis.


— Et
vous tomberez dans le guet-apens qui vous est préparé…


Elle
secoua la tête et continua :


— Non,
rien à faire, je ne vous laisserai pas seul. Je vous accompagnerai…


— Et
si tout tourne mal, nous tomberons en même temps dans le piège… Vous serez bien
avancée…


— Ce
sont les risques du métier, répondit Nathalie en haussant ses frêles épaules. N’oubliez
pas que je suis là pour faire un reportage… Et puis, peut-être pourrai-je vous
accompagner sans qu’il y paraisse…


Avec
curiosité, Morane la considéra.


— Qu’allez-vous
encore inventer, petit sphinx ?


— C’est
simple… Nous nous rendrons à l’usine Stanton dans une voiture de louage. Vous
conduirez et je me cacherai à l’arrière, sous une couverture par exemple. Vous
pénétrerez seul dans l’usine et je resterai au-dehors, toujours cachée dans la
voiture. Ainsi il me sera possible, en cas de coup dur, de vous porter secours…


« Je
ne vois pas très bien comment, faible comme elle est, elle pourrait me venir en
aide, à moi un vieux bagarreur », songea Morane. Pourtant, il convenait
que le plan de la jeune fille avait du bon. En laissant Nathalie hors de l’usine,
il garderait un contact avec l’extérieur. Et puis, de toute façon, il ne
voulait pas courir de risques inutiles. Il ne s’agissait pas seulement d’assurer
sa propre sécurité, mais aussi de confondre les vrais coupables pour faire
recouvrer sa liberté à Bill Ballantine.


— D’accord,
Nat, vous m’accompagnerez, dit Morane. Comme il serait sage que je me montre le
moins possible, vous louerez une voiture. Vous vous assurerez qu’elle a quelque
chose dans le ventre. On aura peut-être besoin de filer en vitesse…


— Il
vous faudra peut-être également un revolver… Je prendrai celui de mon père…


« Décidément,
elle pense à tout », ne put s’empêcher de songer encore Bob. Pourtant, il
secoua la tête.


— Non,
pas de revolver… Je ne tiens pas à aggraver ma situation en me faisant prendre
avec une arme.


— Vos
ennemis, eux, ne s’embarrasseront pas de tels scrupules, fit remarquer Nathalie.
Et qu’arrivera-t-il s’ils vous tirent dessus ?


Un petit
rire un peu contraint échappa à Morane.


— Peut-être
ne le savez-vous pas, mais j’ai la peau à l’épreuve des balles. Et, pour me
défendre, ceci…


Il tendit
deux poings solides et nerveux, et dont il savait se servir avec l’habileté d’un
boxeur professionnel.


Comme si
elle voulait en apprécier la dureté, Nathalie Wong saisit le poing droit de
Morane de sa petite main fine, à la peau dorée, et elle se mit à rire, pour
dire d’une voix faussement grondeuse :


— Inutile
de vous montrer aussi menaçant, commandant Morane. Votre réputation suffit à me
terrifier…


Souriant,
il ouvrit les mains et les laissa retomber, l’une d’elles emprisonnant une des
délicates menottes de la fille. Ils continuèrent à marcher ainsi, tandis qu’à
la dérobée il la regardait. Il regardait le profil pur de princesse asiatique, les
grands yeux longs fendus, semblables à ceux qu’on voit sur les masques
funéraires des reines égyptiennes, les longs cheveux noirs que la légère bruine
qui s’était mise à tomber avait comme cirés.


En dépit de
la précarité de sa situation, en dépit du fait que Bill fût emprisonné, Bob
goûta le charme du moment. Un peu comme un voyageur égaré dans un champ de
rocailles et qui, soudain, entre deux pierres, découvre une fleur précieuse.



V


 


COMME la nuit précédente, la
pluie lardait San Francisco de ses traits acérés et glacés par le vent du
Pacifique. Malgré son ciré, Bob s’était rejeté dans l’encoignure d’une porte, d’où
il pouvait, sans trop risquer d’être vu, surveiller la rue où ne passaient que
de rares voitures et, de temps à autre, un passant audacieux ou amoureux de la
pluie. Sur le macadam, les enseignes au néon jetaient spasmodiquement leurs
reflets bariolés et imprécis.


Dans sa
poche, Morane referma la main sur la crosse d’un revolver. Il se sentit soudain
saisi d’une totale impuissance. Le revolver en question n’était rien d’autre qu’un
jouet acheté l’après-midi dans un bazar. Bien sûr, en plein jour, il ne
réussirait pas à faire illusion mais il était possible que, dans l’ombre, il
puisse abuser un éventuel adversaire, à condition de ne pas avoir à s’en servir
même comme matraque…


En dépit
de cette impuissance, Bob préférait cependant cette arme dérisoire à une vraie
qui ne pourrait, trouvée en sa possession, qu’aggraver son cas aux yeux de la
police.


Il sortit
les mains des poches du ciré et consulta le cadran lumineux de sa
montre-bracelet. Il était près de neuf heures.


« Nat
ne va pas tarder à arriver », songea Morane.


Il venait
à peine de formuler cette pensée, qu’une énorme Cadillac noire, d’un modèle
déjà un peu ancien, tourna le coin de la rue et vint stopper à proximité de l’endroit
où se trouvait Morane. Une des vitres avant s’abaissa et la voix de Nathalie
Wong demanda :


— Bob,
où êtes-vous ?


Il quitta
sa cachette, contourna la voiture et, tandis que la jeune fille se glissait de
côté, il s’installa au volant et démarra. Aussitôt, il sut que, si la Cadillac n’était plus de toute première jeunesse, elle possédait un moteur bien au point, aux
reprises puissantes.


Lançant
un bref regard en direction de sa voisine, Bob sourit.


— Bravo !
fit-il. Il y a des chevaux sous le capot… Je ne demandais rien d’autre…


Il consulta
rapidement la jauge à essence et continua :


— En
outre, le réservoir est plein… Vous avez pensé à tout, petite fille…


— J’ai
également repéré le trajet avec précision, dit Nathalie. Il vous suffira de
suivre mes indications et vous trouverez sans peine l’usine Stanton.


Ils
roulèrent durant près d’une demi-heure à travers la ville et ses faubourgs, sans
échanger beaucoup de paroles. De temps à autre, Nathalie lançait un
renseignement à son compagnon, comme : « À gauche, ici !… »
ou « La deuxième à droite après le feu ! ». Docilement, Morane
accomplissait la manœuvre, sans bien savoir lui-même quelle direction précise
il prenait.


Finalement,
ils sortirent de l’agglomération, roulèrent pendant quelques minutes sur une
route nationale encaissée entre des collines.


— Ralentissez,
conseilla Nathalie. Au premier croisement, à deux cents mètres d’ici, vous
tournerez à droite. L’usine Stanton sera devant vous…


Bob obéit,
tourna à droite, et un nouvel ordre lui parvint.


— Arrêtez-vous
et éteignez les phares…


La voiture
s’immobilisa et les faisceaux des phares cessèrent de fouiller l’obscurité.


— L’usine
n’est plus qu’à quelques centaines de mètres, expliqua la jeune Chinoise.


La nuit
pluvieuse était noire. À travers la zone du pare-brise balayée par les
essuie-glaces, Bob eut bien de la peine à distinguer la masse opaque des
bâtiments.


— Vu,
dit-il. À présent, Nat, il serait temps de vous camoufler…


Sans une
seule parole, la jeune fille enjamba le dossier du siège avant, et Bob entendit,
à l’arrière, le froissement de la couverture qu’elle jetait sur elle.


Tous feux
éteints, l’auto roula vers l’usine. Arrivé à une dizaine de mètres à peine, Bob
engagea le véhicule dans un chemin campagnard bordé d’arbres bas et touffus. Quand
il fut certain que la Cadillac ne pouvait plus être aperçue de la route, il
arrêta le moteur et se tourna vers Nathalie, sans la voir.


— Je
laisse les clefs sur le tableau de bord, souffla-t-il. Quand je serai sorti, vous
fermerez soigneusement les portières de l’intérieur. En cas de coup dur, je reviendrai
en criant. Vous mettrez en marche et nous foncerons…


Quand il
eut mis pied à terre, il entendit les déclics des portes qu’on verrouillait. Sachant
Nathalie en sécurité à l’intérieur de la Cadillac close comme un coffre-fort, Morane quitta le chemin campagnard et se dirigea vers l’usine.


Sur une
centaine de mètres, il longea un mur de briques. À cause de l’obscurité, il ne
pouvait en distinguer la nature exacte qu’en y promenant la main. La pluie
avait redoublé d’intensité, mais il ne s’en souciait pas. Arrivé devant une
grande porte cochère, il s’arrêta et jeta un rapide coup d’œil à sa montre. Il
était neuf heures trente-six minutes.


Il avait
presque une demi-heure d’avance. Peut-être cela suffirait-il pour prendre l’adversaire
de vitesse.


Du poing,
il heurta violemment un des battants de la porte, qui résonna à la façon d’un
tambour. Durant une dizaine de secondes, il insista ainsi, puis il se rejeta de
côté et tira de sa poche le revolver-jouet.


Quelques
instants s’écoulèrent, dans un silence troublé seulement par les battements de
l’averse. Ensuite, de l’autre côté de la porte, un bruit de pas se fit entendre.
Il y eut le claquement d’un verrou tiré et une petite poterne s’ouvrit dans un
des battants du portail. Dans l’entrebâillement, une silhouette humaine se
découpa, éclairée par la flamme vacillante d’une lampe-tempête. Il s’agissait d’un
Blanc vêtu d’une tunique à boutons de bronze et d’une casquette de gardien. Il
interrogea :


— Qui
est là ?


Morane s’avança
vers la poterne.


— Je
viens de la part de qui vous savez, dit-il.


En même
temps, il braquait le revolver-jouet et poursuivit d’une voix menaçante :


— Et,
surtout, faites bien ce que je vous dis, sinon…


 


***


 


Il y
avait eu un grand moment de silence. Le gardien fixait l’arme postiche avec effarement,
sans paraître cependant se rendre compte de son exacte nature.


— Qu’est-ce
que cela signifie ? interrogea-t-il d’une voix sourde. Un hold-up ?


— Pensez
ce que vous voulez, mon vieux, lança Morane, mais pas un geste surtout…


De sa
main libre, il arracha la lampe-tempête au gardien, puis il commanda :


— Retournez-vous
et avancez…


L’autre
obéit. Bob franchit la poterne en regardant soigneusement à gauche et à droite,
dans la crainte d’être assailli par des adversaires cachés. Rien de semblable
ne se produisit et il put se rendre compte qu’il se trouvait dans une vaste
cour cernée de bâtiments dont la plupart devaient être en réfection à en juger
par les échafaudages garnissant les façades, et aussi par les briques et
gravats qui s’amoncelaient un peu partout.


Le
gardien avait lancé un coup d’œil par-dessus son épaule.


— Que
voulez-vous de moi ? interrogea-t-il.


— Tu
dois bien avoir un quelconque cagibi où t’abriter, fit Bob. Je veux que tu m’y
conduises…


Laissant
la poterne ouverte derrière lui afin de se réserver une voie de retraite en cas
d’urgence, il emboîta le pas au gardien. Celui-ci le mena à une sorte de cahute
construite en planches et en tôle ondulée, où ils pénétrèrent.


Posant la
lampe sur une mauvaise table de bois blanc, Bob étudia les lieux : une
minuscule pièce carrée, de trois mètres sur trois environ. Un petit poêle au
pétrole y entretenait une forte chaleur. Au fond, une étroite porte menait sans
doute à un réduit. Morane n’eut pas le loisir de s’en assurer. Le gardien, dont
il avait durant quelques secondes détourné l'attention, avait bougé à ses côtés.
Bob eut juste le temps d’éviter son assaut et de l’empêcher de s’emparer du
revolver-jouet, ce qui n’aurait assurément pas été une grande perte. En même
temps, du genou, Morane avait frappé son antagoniste à l’intérieur de la cuisse,
de façon à écraser le tendon du muscle adducteur. Poussant un cri de douleur, l’agresseur
se plia en deux. Bob n’eut plus qu’à le frapper, du tranchant de la main, à la
base du crâne, pour l’étendre inanimé à ses pieds.


— Désolé,
mon vieux, murmura-t-il, mais tu ne m’as pas laissé le choix…


Après s’être
débarrassé de son ciré, il dépouilla le gardien de sa veste d’uniforme, qu’il
passa par-dessus son propre veston. Ensuite, il se coiffa de la casquette. Dans
le réduit du fond, il trouva des cordes, dont il se servit pour ligoter l’homme
inconscient. Avec un morceau de chiffon il le bâillonna, pour le tirer ensuite
dans le réduit, qu’il referma soigneusement. Alors, il éteignit la
lampe-tempête et s’assit derrière la table. Le poêle éclairait seul la petite
pièce d’une lueur rougeâtre. Il aurait été difficile, dans cette circonstance, de
reconnaître Morane au premier coup d’œil, surtout qu’il tournait le dos au
poêle et que la visière de la casquette plongeait ses traits dans une ombre
totale.


— Quand
les autres viendront, murmura-t-il, ils auront une bien désagréable surprise…


Il jeta
un regard à sa montre.


— Dix
heures moins cinq… Ils ne vont plus tarder à présent…


Sur ses
genoux, il avait posé le revolver-jouet, et cette circonstance le fit sourire. Il
pensa qu’il risquait de s’attaquer à des moulins à vent avec un morceau de
fer-blanc. Don Quichotte, au moins, avait une lance… Pourtant, il ne regrettait
pas l’arme que, l’après-midi, Nathalie Wong avait proposé de lui procurer. Il n’avait
pas trouvé de revolver non plus sur le gardien, ce qui lui enlevait toute
arrière-pensée.


À vrai
dire, il pouvait paraître étrange qu’un veilleur de nuit ne fût pas armé, mais
cela pouvait s’expliquer par le fait qu’il gardait une usine en réfection, où
il n’y avait rien d’autre à voler que des briques et du ciment…


De toute
façon, Bob Morane n’eut pas le loisir de s’attarder davantage sur cette
circonstance. Il avait laissé la porte de la cahute ouverte. Au dehors, un
bruit de moteur monta, s’amplifia, pour s’arrêter bientôt brusquement.


Une voiture
venait de stopper devant le portail de l’usine.



VI


 


LES JAMBES étendues sous la table,
le corps renversé en arrière et le menton sur la poitrine, Bob Morane prêtait à
présent l’oreille aux pas qui retentissaient dans la cour, se rapprochant à
chaque seconde. Il savait que quelqu’un marchait en direction de la cahute. Le
regard rivé à la porte ouverte, il attendait qu’une silhouette s’y encadrât.


Sa
patience ne fut pas mise à bien rude épreuve. Un homme se dressa à l’entrée de
la petite pièce. Même à quelques mètres, la lueur du poêle à pétrole n’était
pas assez intense pour que Bob pût distinguer nettement ses traits. Pourtant, il
le reconnut. Le nouveau venu portait, à bout de bras, une petite valise qui
semblait très lourde. Et, aussitôt, Morane réentendit ces phrases qui avaient, un
jour plus tôt, déclenché toute l’affaire : « Si vous cherchez un
antiquaire, je puis vous conduire. J’en connais un… Le mieux fourni de tout
Chinatown… »


Bob ne
put s’empêcher de se demander pourquoi cet homme ne se séparait jamais de sa
valise, comme une tortue traîne sa maison sur son dos. Contenait-elle des
trésors ?


L’individu
à la valise avait pris la parole.


— Celui
que nous attendons n’est pas encore arrivé, Louie ?


C’était
bien la voix du Chinois de la veille, et Morane comprit que Louie était le nom
du gardien.


N’obtenant
pas de réponse, l’homme à la valise insistait :


— Vous
dormez, Louie ?


Morane
fit mine de sursauter légèrement, comme quelqu’un qu’on arrache à une douce
somnolence. Il laissa échapper un grognement, qui pouvait passer pour une
interrogation.


— Celui
que nous attendons n’est pas encore arrivé ? répéta le Chinois.


Bob
secoua la tête.


— Pas
arrivé, grogna-t-il d’une voix ouatée de sommeil.


Le
Chinois avait déposé sa valise sur le sol, près de la porte. Il poussa un
soupir et rejeta son chapeau en arrière. La lueur du poêle éclaira son visage
en plein, et Morane reconnut qu’il s’agissait bien de l’homme de la veille. Celui-ci
s’était remis à parler.


— Cela
ne m’étonne pas que vous vous soyez endormi, Louie. Il fait ici une chaleur à
faire éclore des œufs de porcelaine. Et votre poêle pue comme une raffinerie de
pétrole. Je ne comprends pas comment vous pouvez tenir le coup. À votre place, je
serais depuis longtemps asphyxié.


Tout en
parlant, il s’avançait vers le poêle, tout en tirant de la poche de sa veste
une grosse montre, dont il exposa le cadran à la lumière.


— Dix
heures, dit-il. Sans doute ne tardera-t-il plus à présent… S’il vient…


— Il
viendra, fit Bob de sa voix normale. Je sais qu’il viendra…


L’autre
sursauta.


— Comment
pouvez-vous le savoir, Louie… Ne croyez-vous pas que… ?


Morane
avait tourné son visage vers le poêle, qui l’éclairait à présent en plein.


Le
Chinois sursauta, plus violemment qu’auparavant.


— Mais
vous n’êtes pas Louie ?


— Non,
je ne suis pas Louie, dit Morane. Pour tout vous dire, je suis celui que
vous savez… Je suppose d’ailleurs que vous me reconnaissez…


Maintenant,
le Chinois considérait le revolver-jouet braqué sur lui et dont, dans la
pénombre, il ne pouvait assurément reconnaître l’exacte nature. La bravoure ne
devait pas être sa qualité dominante, car il balbutia :


— Ne
tirez pas !… Surtout, ne tirez pas !…


— Soyez
sans crainte, l’ami, assura Morane, je ne tirerai pas… du moins pas tout de
suite. Et savez-vous pourquoi ? Pour la raison qui, justement, pousse en
général les gens de votre espèce à tirer : parce que les morts ne parlent
pas. Or, j’ai précisément envie que vous parliez…


Comme le
Chinois ne paraissait pas comprendre, Morane précisa sa pensée.


— Je
voudrais connaître le nom de celui qui vous a ordonné de nous accoster, la nuit
dernière, mon ami et moi, pour nous attirer dans un guet-apens ?


L’homme
secoua la tête.


— Celui
qui… ? Je ne comprends pas ce que vous voulez dire…


— Il
n’y a pire idiot que celui qui fait la bête… Puisque vous ne voulez pas
répondre à ma première question, peut-être pourrez-vous répondre à la seconde, ce
qui sera la même chose : « Qui vous a envoyé ici ce soir ? »


Nouveau
signe de tête négatif. Morane perdit patience et lança, entre ses dents serrées :


— Prenez
garde, l’ami !… Je ne suis pas ici pour perdre mon temps. Si vous ne
voulez pas parler, je m’arrangerai pour vous délier la langue…


Au cours
des instants qui suivirent, Bob regretta d’avoir sans cesse regardé son
adversaire dans les yeux. En un mouvement d’une soudaineté que rien n’avait pu
faire prévoir, le pied droit du Chinois le frappa au poignet, avec une violence
telle que le revolver-jouet vola derrière lui.


En dépit
de la douleur qu’il ressentait au poignet, Morane se précipita sur son
adversaire, mais une prise de judo le déséquilibra et le jeta sur le dos. Il
amortit sa chute et fut presque aussitôt sur pied, juste à temps pour voir le
Chinois se précipiter vers la porte et disparaître au-dehors. S’élançant à sa
poursuite, Bob l’aperçut à travers la cour en direction de la porte. L’homme n’était
qu’à quelques mètres et il ne semblait pas courir bien vite. Bob allait le
rejoindre quand, soudain, le Chinois se retourna pour crier, sans doute à l’intention
d’alliés invisibles :


— Abattez-le !…
Abattez-le donc !…


Morane se
baissa, juste à temps pour éviter plusieurs balles qui, tirées du fond de la
cour, passèrent au-dessus de sa tête. Comprenant que les choses devenaient
sérieuses, il plongea derrière un tas de briques, tandis que de nouvelles
détonations claquaient. Alors, quelque chose d’inattendu se passa. Le Chinois à
la valise, qui s’était arrêté, vacilla, pour s’abattre soudain et demeurer
étendu, inerte, sur le sol, fauché par les projectiles qui, logiquement, auraient
dû atteindre Morane si celui-ci ne s’était pas mis à l’abri…


 


***


 


Bien que
Dame la Chance se fût, une fois de plus, montrée clémente envers lui, Bob
Morane, allongé derrière son tas de briques, ne se faisait pas trop d’illusions
quant à l’avenir le plus immédiat. Il était sans armes et entouré d’ennemis qui
n’hésiteraient pas à faire usage des leurs.


Ils
allaient le débusquer comme un gibier, et alors, bonsoir la compagnie !


Non
seulement ses ennemis récupéreraient la rivière de perles, que Bob avait en
poche, mais en outre ils avertiraient la police que l’un des cambrioleurs de la
bijouterie Thang Li avait été abattu par ses complices. On trouverait son corps
et ses empreintes coïncideraient avec celles relevées dans la joaillerie et les
policiers n’auraient plus aucun doute. Bill demeurerait sous les verrous et
aurait bien du mal, par la suite, à se disculper.


— Il
faut que je m’en tire ! murmura Bob. D’une façon ou d’une autre, il faut
que je m’en tire !…


À une
dizaine de mètres sur la droite, il distinguait les murs clairs – sans doute du
ciment frais – des bâtiments de l’usine. Il se ramassa sur lui-même et bondit. Un
départ aussi foudroyant que celui d’un coureur de cent mètres. En fait, c’était
le dixième à peine de cette distance qu’il avait à parcourir…


De
nouveaux coups de feu claquèrent, mais Bob atteignit les murs de l’usine sans
avoir été touché. Une porte sans battant s’offrait à lui. Il la franchit et, aussitôt,
ses pas sonnèrent dans une salle très vaste, complètement vide sans doute. Probablement
s’agissait-il d’un hall où devaient prendre place des machines. Sans doute y
avait-il, de l’autre côté, une quelconque sortie donnant sur le derrière de l’usine.
En contournant celle-ci, Bob pourrait peut-être atteindre la Cadillac et fuir en compagnie de Nathalie Wong. Bien entendu, il n’aurait pas réalisé son but,
qui était de démasquer les vrais voleurs, mais il aurait au moins sauvé sa vie.


Au-dehors,
dans la cour, les pas des poursuivants martelaient les pavés. Combien
étaient-ils ?… Deux ?… Trois ?… Plusieurs, assurément. Bob
décida de ne pas les attendre et fonça à travers le hall. Il y voyait assez
bien dans l’obscurité, mais cela ne l’empêcha pas de trébucher à différentes
reprises sur ce qu’il crut être des bâtis de machines. Chaque fois, il réussit
à garder son équilibre, pour foncer de plus belle. Finalement, il atteignit la
muraille du fond, contre laquelle il faillit s’écraser. Il regarda autour de
lui, chercha le rectangle clair d’une fenêtre ou d’une porte, mais en vain. Quant
à ses mains, elles ne trouvaient que la surface dure, grenue et froide du
ciment.


Une sueur
glacée lui couvrit le front. Il se devinait pris au piège. Ses poursuivants
avaient pénétré dans le hall et il entendait leurs pas se rapprocher. Cette
fois, il regretta de n’être pas armé. Avec un bon revolver, et tireur adroit
comme il l’était, il aurait pu tenir tête à ses adversaires. À présent, il se
trouvait livré à eux, impuissant à se défendre. Tout ce qu’il pouvait faire, c’était
fuir, et la retraite lui était coupée.


Désespérément,
marchant de côté le long de la muraille, les mains tâtonnantes, Bob s’était mis
à la recherche d’il ne savait quoi. Tout ce qu’il rencontrerait sans doute, ce
serait un de ses poursuivants, qui n’aurait qu’à ouvrir le feu sur lui, à bout
portant.


Son cœur
bondit dans sa poitrine. Une de ses mains avait rencontré un corps dur et froid :
la rampe d’un escalier métallique s’élevant en colimaçon le long du mur. De la
pointe du pied, il toucha une marche et animé d’un nouvel espoir, il se mit à
grimper.


Il ne
devait pas aller bien loin. À peine s’était-il élevé de deux mètres qu’un flot
de lumière, issu de la gauche, le frappa. Il ne se soucia pas cependant de
localiser avec précision l’homme qui l’éclairait de sa torche. Devant lui, en
contrebas, un autre personnage avait déjà attiré son attention. Comment
était-il ? Bob ne passa pas son temps à le détailler. Tout ce qu’il aurait
pu dire, c’était qu’il s’agissait d’un Chinois et qu’il braquait un automatique
dans sa direction.


Cette
fois, il était fait.


Le canon
du revolver était pointé vers sa poitrine et son propriétaire pouvait tirer à
tout moment.


Adieu, Bill !
Adieu, Nat !… 


Cette
dernière pensée pour Miss Wong, qu’il connaissait depuis quelques heures à
peine, aurait pu le surprendre, mais il ne vivait pas un moment où l’on analyse
ses sentiments. Il n’avait plus qu’une préoccupation : bien mourir, la
tête haute, comme un vaillant chevalier qu’il avait toujours été.


Il regarda
le Chinois au revolver, dans les yeux qui n’étaient que des trous d’ombre, et
il pensa : « Mais tire donc, mon vieux !… Tire donc !… »



VII


 


L’HOMME ne tirait toujours pas. Le
canon de son arme pointé vers Morane, il souriait, un peu comme pourrait
sourire un chat torturant une souris. À tout moment, cependant, il pouvait
presser la détente. Mais Bob savait par expérience qu’un tel acte peut toujours
être prévu, annoncé par une crispation du visage, un simple froncement des
sourcils parfois, ou une contraction des lèvres. Il attendait ce signe pour
tenter quelque chose, se laisser bouler dans l’escalier, par exemple, au risque
de se briser les reins sur les marches de fer. Et encore, cela ne voulait pas
dire qu’il échapperait à son sort. Une première balle pouvait le manquer, voire
une deuxième ; la troisième, elle, atteindrait son but.


— Tire
donc !… Mais tire donc !…


Cette
fois, Bob avait crié. Il hurla encore :


— Sans
doute es-tu trop lâche pour tuer un homme qui te regarde droit dans les yeux…


Ces mots
pouvaient paraître inutiles, mais Morane croyait à la puissance du verbe, et il
comptait faire perdre contenance à son adversaire. Cet espoir fut déçu
cependant, car ses paroles ne portèrent pas. Le Chinois continuait à braquer, en
souriant, son arme, et Bob comprit qu’il n’aurait aucune chance de s’en tirer, qu’il
avait affaire à un tueur, pour qui le trépas des autres est chose négligeable, indigne
du moindre sourcillement.


Et, soudain,
le coup de feu claqua ! Mais ce n’était pas à Morane que le projectile était
destiné. Le Chinois tressaillit, son visage se fit de marbre, le revolver tomba,
et il s’écroula en avant sur le sol, pour demeurer inerte.


Bob n’était
pas encore revenu de sa surprise, quand une seconde détonation éclata. La
lumière de la torche vacilla, plongea vers le sol, où elle continua à briller
tel un gigantesque ver luisant. À son tour, l’homme qui tenait la lampe était
tombé sous la balle de l’infaillible et mystérieux tireur.


Dans la
pénombre, Morane demeura de longs instants immobile, littéralement figé par la
surprise. Une surprise dont devait le tirer un bruit de talons hauts sur les
dalles, puis une voix connue, qui demandait :


— Bob,
ça va ? Bob !… Répondez-moi…


— Nat !…
Vous !…


Il dévala
l’escalier, récupéra la lampe tombée sur le sol, la braqua devant lui. Nathalie
Wong se tenait toute droite, à cinq mètres de là, un calibre 38 à canon court à
la main. La jeune fille courut vers lui, se blottit contre son épaule, en
murmurant dans une sorte de sanglot :


— J’ai
cru qu’ils allaient vous tuer, Bob, que j’arriverais trop tard, puis j’ai
craint de les manquer…


Il la
repoussa doucement. Il n’aimait guère cette sorte d’attendrissement. Il se mit
à rire.


— Les
manquer !… Comment auriez-vous pu, petite fille ?… Buffalo Bill
tirait moins bien que vous…


Alors
seulement, il vit qu’elle pleurait.


— J’ai
dû les tuer, balbutia-t-elle. J’ai dû le faire… J’ai dû le faire…


— Et
vous avez eu raison, dit Morane qui, parfois, ne manquait pas de réalisme. Ils
n’auraient pas hésité, eux, à me truffer de plomb si vous n’étiez pas
intervenue…


Il montra
le revolver qu’elle n’avait pas lâché.


— C’est
celui de votre père ?


Nathalie
eut un signe affirmatif et lui tendit l’arme avec répugnance.


— Oui,
c’est celui de mon père… Prenez-le… Je ne veux plus le voir…


Sans une parole,
Bob empocha l’arme. Ensuite, il prit la jeune fille par le menton et lui releva
la tête.


— Maintenant,
fini de pleurer, dit-il d’une voix bourrue. En ce qui me concerne, je vois
plutôt la vie en rose… Et puis, il nous faut nous tirer d’ici au plus vite… Il
y a peut-être d’autres de ces malfrats embusqués dans les environs.


Ils
gagnèrent la cour sans faire de mauvaise rencontre et se dirigèrent vers le
portail d’entrée. À mi-chemin, ils butèrent sur un corps étendu, et Bob se
souvint alors de l’homme à la valise, qui s’était écroulé à cet endroit.


Rapidement,
il se pencha et, allumant la torche, la braqua sur le Chinois. Celui-ci était
mort. Dans ses poches, il n’y avait que de la menue monnaie et cinq ou six
coupures d’un dollar, un couteau à plusieurs lames, quelques tickets de tramway
et le prospectus d’un établissement de machines à sous de Chinatown, le Miami
Foot, au verso duquel on avait griffonné des comptes.


— Il
n’y a rien dans tout ceci qui puisse nous apprendre quelque chose, constata
Morane. Reste la valise…


Ils la
retrouvèrent là où l’homme l’avait déposée, en pénétrant dans la cahute du
gardien. Elle était fermée à clef, et Bob dut en forcer les serrures avec le
couteau trouvé sur le défunt…


La valise
était pleine d’argent. D’un côté, des billets réunis en liasses ; de l’autre,
de petits paquets de pièces entourés de papier.


En
apercevant le contenu de la valise, Nathalie avait eu un petit cri de déception.


— Que
croyiez-vous trouver ? demanda Morane. Les bijoux volés ?


— Naturellement,
lui fut-il répondu. Et ne me dites pas, Bob, que vous n’espériez pas la même
chose ?


— C’est
vrai, reconnut-il. Mais, au lieu des bijoux, cet argent, dont nous n’avons que
faire…


— Et
s’il s’agissait du produit de la vente des bijoux ? supposa la jeune fille.


Bob
Morane eut un signe négatif.


— Il
a été dit dans la presse que le butin était évalué à un demi-million de dollars.
Or, il y en a à peine cinq mille dans cette valise…


Tout en
parlant, il avait pris, un paquet de monnaie, dont il avait fendu le papier
protecteur d’un coup d’ongle. Des pièces de dix cents s’égrenèrent entre
ses doigts.


Morane et
la jeune fille se regardèrent surpris.


Fébrilement,
Bob ouvrait d’autres paquets de monnaie. Tous contenaient des pièces de dix cents,
et exclusivement des pièces de dix cents.


— Je
me demande pourquoi votre homme transportait toute cette monnaie, et aussi ces
billets ? fit Nathalie.


— C’est
la monnaie qui m’intéresse surtout, dit Morane. Je ne sais pourquoi, mais j’ai
l’impression que là réside la solution du problème…


Il
demeura un instant songeur, puis continua en souriant :


— Bah !
peut-être, après tout, notre homme était-il receveur de tramway, et rien d’autre…


Il
referma soigneusement la valise, dit encore :


— Nous
allons la cacher quelque part. Ensuite, nous filerons. Je ne crois pas qu’il
reste quoi que ce soit à glaner ici, et nous n’avons perdu que trop de temps… Avant
tout, allons voir ce que devient notre veilleur de nuit…


Le
gardien se trouvait toujours dans le réduit, mais il avait repris connaissance.
Bob lui enleva son bâillon, en disant :


— Inutile
de crier, mon vieux. Personne ne vous entendra… Demain matin, les ouvriers
viendront vous délivrer… J’espère que vous passerez une agréable nuit…


Le
prisonnier lança une insulte qui aurait fait pâlir de rage toute une famille d’alligators,
mais Morane en avait entendu d’autres au cours de son existence, et il n’avait
rien d’un alligator.


Après
avoir caché la valise derrière la cahute, parmi un haut massif de plantes
folles, Bob et Nathalie se préparèrent à quitter l’usine. Depuis la mort des
deux tueurs, dans le hall aux machines, ils n’avaient plus rencontré âme qui
vive.


— Peut-être
n’étaient-ils que trois, supposa Nat. Ils ont cru sans doute que ce serait là
un nombre suffisant d’adversaires pour venir à bout du valeureux commandant
Morane. Mais ce qu’ils ignoraient, c’est que ce valeureux commandant Morane…


— … possédait
une amie tirant au revolver comme un vrai champion.


Ce
souvenir ne dut pas avoir le don de plaire à la jeune fille. Elle baissa la
tête sans répondre. S’il n’avait fait si sombre dans la cour, Morane aurait pu
voir des larmes perler à nouveau entre ses longs cils.


Sans
prononcer de nouvelles paroles, ils s’avancèrent vers le portail. Pourtant, quand
ils y parvinrent, une mauvaise surprise les attendait. Les deux larges battants,
tout comme la poterne s’ouvrant dans l’un d’eux, étaient totalement clos, et
aucune clef ne se voyait aux serrures.


 


***


 


Pendant
plusieurs minutes, Bob Morane s’était acharné de l’épaule contre les lourds
vantaux. Ce fut tout juste s’il parvint à les ébranler. Finalement, essoufflé, il
renonça. Se baissant, il regarda, en braquant la torche allumée, par le trou
des serrures. Celles-ci étaient occupées par les clefs, tournées de l’extérieur.


— Nous
avons eu tort de croire que ces forbans n’étaient que trois, dit Morane. D’autres
étaient demeurés dehors. Pendant que nous nous occupions de la valise, ils nous
ont enfermés dans l’usine.


— Sans
doute veulent-ils nous y assiéger, supposa Nathalie.


— Je
ne le pense pas. Ils savent que, demain matin, les ouvriers employés à la
réfection des bâtiments nous délivreraient… À mon avis, ils veulent plutôt nous
empêcher de sortir pour permettre à la police, qu’ils auront prévenue, de venir
me cueillir. J’ai le collier sur moi, ne l’oublions pas…


— Et
si nous trouvions une issue ?


— Je
ne pense pas qu’il y en ait d’autres et, s’il en existe une, elle sera gardée. Cherchons
malgré tout…


Ils
eurent beau explorer l’usine, cours et bâtiments, ils ne découvrirent aucune
sortie, sauf une seconde porte cochère, mais elle aussi était close, fixée à l’aide
d’épaisses chaînes cadenassées. Pendant un moment, Bob envisagea de faire
sauter les cadenas à l’aide d’un outil quelconque, masse ou pic, qu’il ne
manquerait pas de découvrir sur les chantiers. Pourtant, il renonça à cette
tentative. Il était possible, sinon probable, que cette porte fût gardée et que,
en essayant de la franchir, Nathalie et lui essuieraient des coups de feu.


— Et
si nous tentions de passer la muraille à hauteur de l’endroit où se trouve la Cadillac ? proposa Nat. Nous pourrions courir jusqu’à elle, mettre en marche et foncer…


— À condition
que nos ennemis ne l’aient pas découverte… Et puis, considérons la hauteur du
mur…


Il
mesurait bien cinq mètres de la base au sommet, et sa paroi, fraîchement
remaçonnée, n’offrait aucune aspérité notable.


— Et
si, à l’aide de madriers et de briques, nous construisions une sorte d’escalier
qui nous permettrait d’atteindre le faîte ? dit Nathalie.


— Ce
serait une solution, mais cela prendrait du temps… Peut-être aussi
pourrions-nous trouver une corde et un grappin… Mais cela n’empêchera pas nos
adversaires de nous attendre de l’autre côté…


Bob
demeura un instant songeur, puis il se décida brusquement.


— Tentons
le coup !… Après tout, je ne vois pas d’autre solution… Commençons par
chercher cette corde et ce grappin…


Nulle
part ils ne devaient découvrir de corde assez longue, et ils allaient se
résoudre à la solution de l’escalier, quand Bob fit une découverte qui, par la
suite, devait se révéler providentielle.


Comme ils
exploraient la cour, toujours à la recherche de cette corde et de ce grappin
hypothétiques, la lumière de la torche que tenait Morane accrocha la masse d’un
monstrueux camion G. M. C. Sa benne était pleine de vieilles pierres qui,
sans doute, devaient être évacuées le lendemain.


— Si
le moteur démarre, fit Bob avec entrain, nous aurons sans doute le moyen de
sortir de ce traquenard, et en vitesse…


— Si
je comprends bien, dit la jeune fille, vous voulez mener ce camion près de la
muraille. Nous nous hisserions sur l’habitacle et tenterions d’atteindre le
faîte.


— Ce
serait une solution, petite fille, mais il y a mieux… Cet engin, chargé comme
il est, pèse des tonnes. Il va nous servir de bélier, tout simplement… Nous
allons le mettre en marche et foncer à travers la porte, pour filer ensuite
pleins gaz en direction de San Francisco…


Ils
grimpèrent dans le camion et, aussitôt, Morane entreprit de le mettre en marche.
La clef de contact ne se trouvait pas sur le tableau de bord, mais Bob savait pallier
cet inconvénient en connectant les deux pôles du démarreur. Le moteur tourna
aussitôt, et Bob poussa un soupir de soulagement.


— Accroupissez-vous
sur le plancher, Nat, recommanda-t-il. On va probablement nous tirer dessus. Et
accrochez-vous bien !… Va y avoir un fameux choc !


Quand la
jeune Chinoise eut obéi, Bob lança le véhicule à toute allure à travers la cour,
en direction de la porte.


Le
contact fut violent, et Morane dut s’arc-bouter solidement au volant pour
éviter d’être projeté à travers le pare-brise. L’épais pare-chocs, constitué d’une
lourde barre d’acier, frappa avec une force inouïe les battants qui craquèrent
et s’incurvèrent, prêts à céder semblait-il. Pourtant, ils résistèrent et Bob
dut accomplir une marche arrière pour répéter sa tentative.


Cette
fois, l’obstacle céda. Ses charnières arrachées, la porte s’abattit d’une pièce,
et le camion, lancé tel un gigantesque obus, franchit le portail. Des coups de
feu claquèrent mais, déjà, accomplissant une manœuvre serrée, Bob avait lancé
son engin sur la route.


Nathalie
Wong s’était relevée. Elle jeta un regard admiratif en direction de Morane, puis
elle éclata d’un rire clair.


— Au
moins, Bob, dit-elle, vous ne faites pas mentir votre réputation. Avec vous, pas
de surprise : si on cherche du mouvement, on en a… Moi qui voulais faire
un reportage sensationnel, me voilà servie…


— Ne
crions pas victoire trop tôt, petite fille, car il est probable que nos ennemis
ne désarmeront pas aussi aisément…


Une de
ses mains lâcha le volant et il désigna un endroit où une balle avait étoilé le
pare-brise.


— Non
seulement ils ont bien failli m’avoir quand la porte s’est abattue, mais cela m’étonnerait
s’ils ne se lançaient pas à notre poursuite…


Les
événements vinrent bientôt matérialiser cette crainte. Nathalie qui, de temps à
autre, regardait en arrière par la vitre baissée, lança un avertissement.


— Une
voiture derrière nous !


Dans le
rétroviseur, Morane aperçut la double lumière des phares d’une auto qui se
rapprochait rapidement. Naturellement, il pouvait s’agir là d’une coïncidence, mais
Bob préférait ne pas courir de risques. Il accéléra, ce qui n’empêcha pas la
voiture, derrière, de continuer à se rapprocher.


Bientôt, Bob
n’eut plus le moindre doute : on les poursuivait.


— Accrochez-vous
solidement, Nat, recommanda-t-il. On va jouer au Grand Prix d’Indianapolis…


Il lança le
camion à toute vitesse et atteignit le carrefour de la route nationale sans
avoir été rejoint. Cet avantage fut cependant de courte durée. Pour virer, Bob
avait dû ralentir considérablement la vitesse de son véhicule, et il se rendit
compte que leurs poursuivants avaient gagné du terrain. Il mit le pied au
plancher, écrasant à fond l’accélérateur. En vain. Plus rapide que le lourd
camion, l’auto qui les avait pris en chasse se rapprochait à toute allure…
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— ILS NOUS rejoignent, Bob !…
Ils nous rejoignent !


Cet
avertissement, lancé par Nathalie Wong, était bien superflu. Dans le
rétroviseur, Morane surveillait rapproche de leurs poursuivants. En vain, il
avait essayé de les distancer, mais le G. M. C., chargé comme il l'était,
ne pouvait lutter de vitesse avec une voiture de tourisme. Bientôt, celle-ci ne
fut plus qu’à quelques mètres du camion, puis elle parvint à hauteur de la
benne.


Bob se
demandait ce que les autres comptaient faire. Le dépasser pour le serrer vers
le bord de la route et l’obliger à stopper… Ce serait de la folie de leur part.
Ils devaient savoir qu’il ne s’arrêterait pas et qu’il les bousculerait. Du
haut de son mastodonte, il était en sécurité. Probable plutôt qu’ils se
maintiendraient à sa hauteur et le mitrailleraient… s’il leur en laissait le
loisir…


— Continuez
à vous accrocher, Nat, dit-il. Il va y avoir du sport dans quelques secondes.


Il
ralentit légèrement, de façon à permettre à la voiture adverse de se tenir à la
hauteur de l’habitacle du G. M. C. À travers la vitre, il aperçut un
homme qui braquait une mitraillette dans sa direction. Alors, brusquement, tout
en ayant soin de ne pas perdre la maîtrise de son engin, il écrasa la pédale de
frein et braqua vers la gauche. Pour éviter la collision, le pilote de l’autre
véhicule donna également un coup de volant à gauche. Mais cette manœuvre n’était
pas calculée, comme celle de Morane. Brusquement déportée, la voiture de
tourisme dérapa sur le macadam mouillé. Un coup de frein malencontreux acheva
de la déséquilibrer. Elle bascula de côté, accomplit plusieurs tonneaux, se
remit sur ses roues, quitta la route et disparut.


Le G. M. C.
s’éloigna.


— Ouf !
fit Bob, quand j’ai vu la mitraillette braquée dans notre direction, j’ai bien
cru que c’était fini ! Heureusement, j’ai été plus rapide…


— Croyez-vous
qu’ils soient morts ? interrogea Miss Wong.


— Je
ne le pense pas. Ils sont seulement allés valser dans le décor. Je n’ai pas l’impression
qu’ils ont rencontré un obstacle. Ils s’en tireront sans doute avec des
contusions… Une chose est certaine : avec les tonneaux qu’ils ont faits, ils
ne seront plus à même de reprendre la poursuite…


Bob avait
ralenti l’allure. Au bout de quelques minutes, aucune voiture n’étant apparue
dans le rétroviseur, Morane stoppa. Quand le G. M. C. se fut arrêté, il
reprit la parole.


— Je
ne sais si vous êtes comme moi, Nat, mais un petit café ne me ferait pas de mal.
Avant tout, retournons sur nos pas et récupérons la Cadillac. Je ne me suis jamais senti des dispositions de conducteur de poids lourds. Tout
compte fait, cette aventure se termine plutôt bien, puisque nous avons failli y
laisser nos os et que nous nous en sommes tirés…


— Peut-être,
Bob, mais si nous avons la vie sauve, nous n’avons pas réussi à démasquer vos
ennemis, et nous en sommes au même point qu’avant…


— Je
l’admets. Pourtant, nous avons tenté l’impossible et il ne faut en vouloir de
notre défaite qu’au mauvais sort… Je suis persuadé qu’avant longtemps la chance
tournera et que nous trouverons une nouvelle piste. Et puis, qui sait, demain
Lawrence Miller aura peut-être regagné Frisco et, avec la caution du F. B. I.,
nous serons tirés d’affaire… Pour le moment, tout ce dont j’ai besoin, c’est d’une
bonne tasse de café bouillant…


Il s’efforçait
de ne pas penser à Bill Ballantine. De toute façon, il se consolait en songeant
que son ami ne courait aucun risque immédiat. Il y avait bien les éventuels
passages à tabac, mais Bob n’ignorait pas que le gigantesque Écossais était de
taille à passer à travers les pires tempêtes.


Ils
revinrent vers l’usine Stanton. Là, ils abandonnèrent le camion et reprirent la Cadillac, à bord de laquelle ils regagnèrent la ville, pour échouer dans une cafétéria
voisine de l’Embarcadero. Ils se firent servir des cafés, qu’ils burent en
silence.


Tout en
sirotant son breuvage, Bob ne pouvait s’empêcher de considérer Nathalie sans
que celle-ci s’en aperçoive. Ses cheveux noirs, emmêlés et collés par la pluie,
avaient perdu de leur éclat ; et ses yeux, dont elle avait essuyé le
rimmel délayé par l’eau, n’avaient plus la même profondeur. Pourtant, elle n’en
demeurait pas moins étonnamment belle, plus naturelle et plus pure aussi. Morane
se sentit heureux de l’avoir auprès de lui, non parce que tantôt, dans l’usine
Stanton, elle lui avait sauvé la vie, mais surtout parce que, au cours de ces
heures tragiques, elle lui avait apporté tout l’éclat, toute la grâce de sa
présence.


Non loin
de Bob et de sa compagne, un jeune homme en blue-jeans s’acharnait sur une
machine à sous dressée contre la muraille. Cela faisait une dizaine de fois
déjà qu’il tentait sa chance, mais vainement. La machine avalait son argent, sans
rien rendre en échange.


Et, soudain,
l’engin se mit à cliqueter. Une sonnerie vibra et une avalanche de monnaie
tomba dans la petite coupe prévue à cet effet. Rapidement, elle déborda. Plusieurs
pièces tombèrent sur le sol et l’une d’elles roula sous les pieds de Morane. Celui-ci
se baissa pour la ramasser et la tendre à son propriétaire, quand il sursauta
soudain, si violemment que Nathalie s’en aperçut.


— Que
vous arrive-t-il, Bob ?


— La
pièce, dit Morane en désignant le jeune homme qui, ayant récupéré son bien, s’éloignait.


— Qu’avait-elle
de particulier, cette pièce ? interrogea la jeune fille, de plus en plus
intriguée.


— Rien
de particulier, sauf qu’il s’agissait d’une pièce de dix cents et qu’elle
venait de jaillir d’une machine à sous…


Nathalie
Wong haussa les épaules en signe d’incompréhension.


— Je
ne saisis pas, murmura-t-elle. Expliquez-vous, Bob…


Il tendit
la main par-dessus la table et saisit celle de Nathalie, qui y était posée.


— Voyons,
Nat, quand avons-nous, pour la dernière fois, vu des pièces de dix cents,
avant celle-ci ?…


Pendant
quelques secondes, la jeune Chinoise parut réfléchir, puis elle sursauta elle
aussi.


— La
valise ! s’exclama-t-elle. Elle était pleine de ces pièces…


— Et,
dans la poche de son propriétaire, enchaîna Morane, nous avons trouvé le
prospectus d’un hall de machine à sous. Le Miami Foot, souvenez-vous…


— Je
me souviens, Bob, mais croyez-vous qu’il y ait un rapport… ?


— Il
doit y en avoir un. Je me trompe peut-être, mais l’homme à la valise
transportait de l’argent pour le compte d’une entreprise de jeux et il s’agissait
probablement du Miami Foot… J’ai l’impression que nous devrions y aller faire
un tour…


Rapidement,
Morane consulta sa montre.


— Il
est à peine onze heures et demie, constata-t-il. L’établissement ne doit pas
encore être fermé. Le tout est de savoir où il niche…


— Je
le sais, moi, assura Nathalie, pour être passée devant à plusieurs reprises. C’est
dans Chinatown, non loin de Colombus avenue…


Déjà, Bob
entraînait sa compagne. L’affaire rebondissait, et il se sentait plein d’une
énergie nouvelle.


 


***


 


Le Miami
Foot était une de ces officines où tout est organisé pour faire perdre aux
clients des fortunes par fractions minuscules. On n’y jouait pas gros jeu comme
dans les casinos, mais l’exploitation rationnelle des machines électroniques, avec
leurs clignotants, leurs tableaux lumineux, leurs sonneries assourdies, rendait
l’affaire fort rentable. On n’y perdait que quelques cents à la fois, mais
souvent, et les joueurs étaient nombreux. À la fin de chaque journée, cela
permettait au tenancier de vérifier le proverbe suivant lequel les petites
rivières font les grands fleuves.


Lorsque la Cadillac eut déposé Bob Morane et Nathalie Wong devant l’établissement, et qu’ils eurent mis
pied à terre, ils demeurèrent un long moment à considérer les deux larges
vitrines sur lesquelles étaient peints, en caractères pseudo-chinois, les deux
mots : Miami Foot. Au-delà, dans le hall lui-même, une vingtaine de
clients, asiatiques, s’acharnaient, sous la lumière des tubes au néon, sur les
ingénieuses machines à vider les porte-monnaie…


À première
vue, l’endroit ne différait en rien des autres halls de ce genre. Mêmes néons, mêmes
machines, même clientèle désœuvrée. Une seule chose, pour Morane, différenciait
le Miami Foot de ses semblables : le fait qu’un de ses prospectus
avait été trouvé dans la poche du mystérieux – et défunt – homme à la valise.


— Je
vais entrer seul, dit Bob à l’adresse de sa compagne. Si, dans une demi-heure, je
n’ai pas reparu, vous avertirez la police…


Il avait
déjà poussé la porte et pénétré dans le hall. Il y faisait une chaleur d’étuve.
Son ciré lui pesa soudain aux épaules, comme une armure.


Lentement,
il s’avança entre les jeux, feignant de s’y intéresser. En réalité, il étudiait
l’endroit, et bientôt il trouva ce qu’il cherchait : une porte, au fond, à
demi dissimulée par un palmier en baquet, et sur laquelle on lisait : Privé.


En
apparence, aussi indifférent que les autres clients pour lesquels, seuls, les
engins électriques comptaient, Bob se dirigea vers la porte. Pourtant, avant de
l’atteindre, il s’arrêta devant une machine située à proximité. Il glissa une
pièce de monnaie dans la fente et se mit à jouer, sans se préoccuper cependant
des lampes qui, à chaque point marqué, s’allumaient et s’éteignaient, ni du
score qui s’inscrivait sur un tableau, dans un décor de plage où passaient de
nonchalantes baigneuses. De temps à autre, il jetait un regard en direction de
la porte privée.


Le tout n’était
pas de l’atteindre, mais de passer inaperçu…


Soudain, il
se décida. Délaissant la machine qui continuait à vibrer de tous ses relais
électroniques, il gagna la porte en deux enjambées. Il tenta de l’ouvrir, mais
elle résista, et il comprit alors qu’elle était fermée à clef.


Il n’eut
cependant pas le temps de mesurer sa déconvenue. Une voix, derrière lui, avait
demandé :


— Vous
cherchez quelqu’un, monsieur ? Les lavabos sans doute…


Très
lentement, avec la sublime indifférence de l’innocent, Bob pivota sur lui-même,
pour se trouver nez à nez avec un Chinois mince et élégant, vêtu d’un smoking. De
ses manches, dépassaient des manchettes d’une blancheur éblouissante, aux
boutons ornés de diamants devant peser dans les deux carats chacun.


 


— Si
je cherche les lavabos ? fit Morane d’une voix narquoise. Il y a quelques
instants, peut-être, mais plus maintenant…


— Que
cherchez-vous, alors ? interrogea le Chinois d’une voix menaçante.


— Vraiment,
vous êtes très curieux, l’ami, dit Bob sans se départir de son ton ironique. Pourtant,
comme j’aime les petits garçons qui veulent s’instruire, je vais vous répondre.
Je cherche des poteries Ming. Ça vous dit quelque chose, l’ami ?
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— DES poteries Ming ? avait
dit le Chinois sans paraître comprendre. Que signifie ?


— Cela
signifie, expliqua Morane, qu’hier soir vous vous appeliez Foo et que vous
vendiez des antiquités dans une boutique située dans ce quartier. Tout acheteur
recevait même un petit verre d’arak capable de guérir les pires insomnies…


— Vous
vous trompez, monsieur. Je m’appelle John Han, et je ne connais personne du nom
de Foo…


Morane se
mit à rire.


— À trop
vouloir prouver… dit-il. Ce que vous venez de dire indique que vous mentez. Comme
si, moi, je ne connaissais personne s’appelant Smith, ou Dupont. Il doit au
moins y avoir, dans Chinatown, cinquante Foo par rue. Je n’affirmerai pas qu’ils
sont tous antiquaires, mais…


Soudain, le
Chinois parut perdre patience.


— En
voilà assez, lança-t-il en haussant le ton. Il est interdit de franchir cette
porte et vous allez vous en écarter, sinon je vous fais jeter dehors…


— Tttt,
fit Bob en hochant la tête. Que voilà des paroles peu courtoises ! Quand
on possède d’aussi précieux boutons de manchettes que les vôtres, on se montre
mieux élevé…


Le ton de
Morane se durcit soudain.


— De
toute façon, vous ne ferez jeter personne dehors… Du moins, je ne vous
conseille pas d’essayer, l’ami…


Alors
seulement, John Han – si toutefois c’était son vrai nom – remarqua le calibre
38 à canon court que Morane braquait vers son estomac. Ses mâchoires se
contractèrent.


— Que
voulez-vous exactement ? demanda-t-il.


D’un
mouvement de tête latéral, Bob désigna la porte marquée Privé.


— J’aimerais
entrer là, pour voir le patron…


Han eut
un geste d’impuissance.


— Ce
sera comme vous voudrez… Mais, je vous préviens, le patron ne comprend pas la
plaisanterie. Il appellera la police…


— La
police ? fit Morane. Cela m’étonnerait… Quant à vous, je vous conseille de
marcher droit. Pas d’entourloupettes… Je connais tous les trucs pour les avoir expérimentés
à mon avantage ou à mon désavantage…


Tirant
une clef de sa poche, John Han ouvrit la porte interdite et précéda Morane dans
un long et étroit couloir, au fond duquel s’ouvrait une seconde porte, à
laquelle il frappa.


De l’autre
côté du battant, une voix cria :


— Entrez !


John Han
ouvrit la porte et Bob, d’une poussée, le projeta à l’intérieur de la pièce. Morane
n’eut cependant pas le loisir de reconnaître les lieux. Une vive douleur au
poignet le força à lâcher son arme. Il voulut faire face à l’homme qui, caché
derrière la porte, venait de le désarmer, mais un coup violent, porté
probablement avec le coude, entre les deux épaules, le fit tomber en avant. Quand
il voulut se redresser, John Han braquait sur lui le revolver qu’il venait de
ramasser.


— Vous
connaissez tous les trucs pour les avoir expérimentés, n’est-ce pas, monsieur ?
ricana Han. Pourtant, c’est toujours aux plus simples qu’on se laisse prendre… Je
vous ai aperçu quand vous avez pénétré dans le hall. Aussitôt, j’ai prévenu mes
amis, ici présents. Vous avez eu tort d’oublier qu’il existe des interphones…


Morane ne
répondit pas, préférant reconnaître l’endroit plutôt que discuter.


Il se
trouvait dans une pièce luxueusement meublée. Trop luxueusement peut-être. Tout
le fond était occupé par un grand bureau laqué de blanc et derrière lequel un
homme était assis. C’était un métis âgé de cinquante ans environ qui, debout, devait
être de haute taille. Il avait la peau mate et des cheveux gris-bleu ondulés
artificiellement. Morane ne l’avait jamais vu, mais il le reconnut néanmoins.


— Bonsoir
monsieur Thang Li, dit-il en se massant l’endroit, à la base de la nuque, où
Han l’avait frappé.


On se
souviendra que, le matin même, Nathalie Wong s’était rendue à la bijouterie et
y avait rencontré Thang Li en personne. Elle en avait fait une description
précise à Morane, et c’est ainsi que ce dernier avait pu reconnaître le
joaillier.


— Je
vois que vous me connaissez, monsieur Morane, dit Thang Li avec un sourire
faussement amène, et cela bien que nous ne nous soyons jamais rencontrés…


— Et
vous savez également qui je suis, fit à son tour Bob, puisque vous venez de m’appeler
par mon nom…


— C’est
que vous êtes un homme célèbre, monsieur Morane, et que je m’intéresse beaucoup
aux hommes célèbres… Pour tout vous dire, j’étais à Paris, l’année dernière, quand
vous avez été interviewé, à la télévision française, en compagnie de votre ami
Bill Ballantine. Ce matin, quand j’ai été confronté avec lui, je l’ai aussitôt
reconnu, et j’ai compris que l’homme en fuite, c’était vous. Bien entendu, je n’en
ai rien dit à la police…


— Bien
entendu, enchaîna Morane. Vous ne teniez pas à ce qu’on connaisse l’identité
réelle des faux voleurs. Cela aurait déjoué vos plans. Après une petite enquête,
les policiers auraient bien vite reconnu que Bob Morane et Bill Ballantine ne
pouvaient, en dépit des apparences, s’être rendus coupables d’un cambriolage. C’est
que nous avons plutôt bonne réputation tous les deux, et un de nos amis du F. B. I.,
malheureusement absent de San Francisco pour le moment, se serait porté garant
pour nous. Cela aurait, bien entendu, ruiné vos plans…


— De
quels plans voulez-vous parler, monsieur Morane ?


— Je
suis mieux renseigné que vous ne pensez, Thang Li, continua Bob. Vos bijoux
étaient grassement assurés, et vous aviez décidé de vous faire payer le montant
de l’assurance, sans perdre pour autant les bijoux eux-mêmes. Vous avez alors
échafaudé un plan machiavélique. Avec la complicité de l’antiquaire Foo, dont M. Han
avait pris la place, vous avez attiré deux paisibles promeneurs alléchés par la
promesse d’une bonne affaire, en l’occurrence des poteries d’époque Ming
offertes au rabais. Un des employés du Miami Foot servait de rabatteur. Mon
ami et moi sommes tombés dans le panneau. Quand nous nous sommes réveillés dans
votre bijouterie, les joyaux s’étaient déjà envolés. Ah ! le cambriolage
était bien simulé. Une seule chose pouvait paraître bizarre, c’était le fait
que les sonneries d’alarme n’avaient pas fonctionné. On explique cela par une
grande habileté de la part des voleurs mais, personnellement, j’ai une autre
solution à proposer. Vos complices – car vous-même étiez soigneusement demeuré
à l’écart de toute l’affaire – vos complices donc avaient déconnecté le signal
d’alarme avant d’emporter les bijoux. En nous emmenant, Bill et moi, inconscients,
dans la bijouterie, ils rétablirent le contact, et le tour était joué.


Thang Li
approuva de la tête.


— Tout
cela est bien imaginé, je le reconnais, monsieur Morane, bien que vous ne
puissiez fournir aucune preuve à cette histoire que la police ne manquerait pas
de trouver… euh… un peu abracadabrante… Mais ce que je me demande, c’est
comment vous pouvez affirmer que je ne me sois pas occupé directement de l’opération…


— C’est
relativement simple, répondit Bob. Vous venez d’affirmer avoir reconnu mon ami
Bill Ballantine au cours d’une confrontation, cet après-midi. C’est donc que
vous ne l’aviez pas vu la nuit précédente et vous ne vous étiez pas mêlé
directement à l’affaire…


Une
nouvelle fois, Thang Li ne put qu’approuver.


— Vous
auriez décidément fait un excellent détective, monsieur Morane, et, bien que
beaucoup de choses vous échappent encore dans toute cette histoire, je serais
prêt à vous donner un diplôme de perspicacité si cela pouvait encore vous
servir…


— Que
voulez-vous dire ?


Tout en
parlant, Bob cherchait le moyen de se tirer du guêpier dans lequel il s’était
fourré. Il tenait les vrais voleurs, mais il devinait que ceux-ci s’arrangeraient
pour l’empêcher d’aller crier sa découverte sur les toits. Tenter de désarmer
John Han et foncer vers la porte ? La première partie de ce programme
pouvait réussir, mais il y avait l’homme à la matraque et Thang Li. Il était
probable que celui-ci avait un revolver à portée de la main et qu’il n’hésiterait
pas à s’en servir. Restait une solution : le lampadaire qui, seul, éclairait
la pièce. Bob se trouvait à un mètre de lui à peine et, s’il pouvait parvenir à
l’éteindre…


Thang Li
répondait à la question qui venait de lui être posée.


— Un
diplôme ne pourrait pas vous servir parce que vous allez mourir, monsieur
Morane. À l’instant même. Personne ne soupçonnera jamais Thang Li, l’honorable
bijoutier, car tout le monde ignore même que le Miami Foot m’appartient.
Pour tout le monde, le patron ici est Han, mon homme de paille…


Un
automatique était apparu dans la main du joaillier. En même temps, Bob se
projetait de tout son poids sur le lampadaire, en pensant : « Pourvu
qu’il s’éteigne !… Pourvu qu’il s’éteigne !… »


 


***


 


Le coup
de revolver était parti comme Bob s’écroulait, entraînant le lampadaire dans sa
chute, la balle manqua Morane qui, jamais, ne devait savoir si la lampe s’était
brisée ou si la prise de courant avait été déconnectée. Tout ce qui comptait, c’était
que l’obscurité se fût faite.


Courbé, aussi
près que possible du sol, Bob se propulsa vers la porte. Sur son chemin, il
rencontra quelqu’un et entendit un objet siffler à son oreille. La matraque !


Du poing
droit, il frappa devant lui, toucha quelque chose de mou et perçut le choc d’un
corps qui s’écroulait. Toujours courbé, il chercha la porte, l’ouvrit et bondit
dans le couloir, tandis que des balles miaulaient au-dessus de lui…


John Han
n’avait pas refermé la porte marquée Privé, et Bob déboucha dans le hall des
machines à sous. Là, une désagréable surprise l’attendait. Les clients avaient
été évacués et le volet métallique abaissé. Il comprit alors qu’il était pris
au piège. Rapidement, il chercha une issue, repéra une porte sur la gauche et l’ouvrit.
Un second couloir s’offrit à lui. Il l’enfila à toute allure, trouva une
nouvelle porte, déboucha dans une cour carrée, éclairée par une lampe accrochée
à la muraille et protégée par un grillage. Tout autour, les murs s’élevaient à
des hauteurs vertigineuses. Sur celui d’en face, il y avait une sorte de cage à
claire-voie qui, elle aussi, s’élevait vers les hauteurs. Les autres objets que
Bob repéra furent, sous un auvent, une demi-douzaine d’énormes rouleaux de
papier, semblables à ceux dont on se sert dans les imprimeries, et aussi deux
portes, à gauche et à droite de la cage à claire-voie. Il se précipita vers l’une
d’elles, mais elle était fermée. Il n’eut pas le temps d’atteindre la seconde. La
voix de Thang Li retentit, derrière lui.


— Inutile
d’essayer de fuir, monsieur Morane, vous n’y parviendrez pas !


Bob fit
volte-face, pour apercevoir le joaillier, John Han et l’homme à la matraque, qui
venaient de faire irruption dans la cour. Chacun d’eux braquait un revolver
dans sa direction.


— Vraiment,
monsieur Morane, reprit Thang Li, vous êtes un adversaire redoutable. Cette
nuit, vous avez échappé à mes hommes, là-bas, à l’usine Stanton… Plusieurs d’entre
eux sont morts même…


— Hé !
Hé ! ricana Morane, les nouvelles vont vite dans le coin. Les tam-tams de
la jungle sans doute…


Le
joaillier secoua la tête.


— Non,
plus prosaïquement, le téléphone…


Thang Li
s’interrompit, puis il continua sur sa pensée :


— À présent,
vous venez de me prouver la qualité de vos réflexes. Je serai plus tranquille
quand vous serez mort…


Malgré la
menace, Bob s’efforça de garder son sang-froid. Il lui fallait, avant tout, tenter
de gagner du temps.


— À quoi
vous servirait-il de me tuer ? Ce ne serait que reculer l’échéance, monsieur
Thang Li. Les assurances ne paieront pas une somme d’un demi-million de dollars
sans effectuer une enquête serrée. La police les aidera et on finira par
découvrir le pot-aux-roses… Vous serez démasqué, les bijoux retrouvés et…


Le
joaillier éclata de rire.


— Les
bijoux ! fit-il. On ne les retrouvera jamais, soyez-en sûr. Jusqu’à
présent, ils ont été cachés en un endroit où personne n’a pensé aller
les chercher… Dès ce soir cependant, ils changeront de place et, demain, ils
partiront pour l’étranger. Tantôt, à l’usine Stanton, quelqu’un vous
accompagnait : une jeune fille. Vous pouvez lui avoir fait part de vos
soupçons, et je ne veux pas courir de risques…


Si Thang
Li parlait ainsi, c’était que Nathalie n’avait pas été repérée devant l’établissement…


En dépit
de la gravité du moment, Bob se sentait heureux à l’idée que la jeune fille
avait échappé à leurs ennemis…


Pourtant,
cette joie fut de courte durée, car le joaillier reprenait :


— Vous
allez donc mourir, monsieur Morane. Oh ! pas d’un coup de revolver, rassurez-vous.
Ce serait un trépas trop banal pour un héros de votre sorte. Et puis, j’aimerais
donner à cette mort toutes les apparences d’un accident. Le bâtiment, dans
lequel vous essayiez de pénétrer il y a quelques minutes, sert de dépôt à une
fabrique de papier d’imprimerie. Derrière vous, il y a un monte-charge. On s’en
sert pour hisser les rouleaux de papier au dernier étage, où est installé un
atelier destiné à les découper en feuilles, qui sont ensuite redescendues par
la même voie. C’est un vieux monte-charge, lent comme une chenille se hissant
le long d’un mur, mais il marche et me suffira bien pour réaliser mon projet… Pour
l’instant, la cabine est au sous-sol. Nous allons vous placer sur son toit et
vous envoyer vers les hauteurs, où vous irez vous écraser contre le plafond de
la cage, huit étages au-dessus de cette cour. Quand on vous retrouvera, vous
serez réduit en une bouillie et personne ne pourra vous reconnaître. On croira
à un accident… Encore un mot, monsieur Morane, si vous permettez…


— Allez-y,
dit Morane d’une voix qu’il s’efforçait de garder calme. Vous parlez si bien, monsieur
Thang Li…


Tout ce
qui comptait à présent, c’était gagner du temps… pour permettre peut-être à
Nathalie Wong d’intervenir, comme elle l’avait fait déjà à l’usine Stanton. Il
se souvenait de lui avoir dit, avant de la quitter, devant l’entrée du Miami
Foot : « Si, dans une demi-heure, je n’ai pas reparu, vous
avertirez la police… » Une demi-heure s’était-elle écoulée depuis qu’il
avait quitté la jeune fille ? Bob eût bien été en peine de le dire. Les
minutes qu’il venait de vivre avaient passé si vite… qu’il semblait s’être
situé au-delà du temps.


Cependant,
Thang Li disait :


— J’aimerais
vous demander une dernière chose, monsieur Morane. Comment, de l’usine Stanton,
avez-vous pu suivre la piste jusqu’ici, au Miami Foot…


— À cause
d’une pièce de dix cents, répondit Bob.


Thang Li
parut surpris.


— Une
pièce de dix cents ?… Que voulez-vous dire ?


Bob
Morane haussa les épaules.


— Pourquoi
vous renseignerais-je jusqu’au bout ? Après tout, puisque vous allez me
tuer, j’aime autant partir en vous laissant le soin de résoudre ce petit
problème et…


Morane s’interrompit
soudain, en se rendant compte que John Han n’était plus devant lui. Il entendit
bouger dans son dos, et il comprit que l’homme aux boutons de diamants s’était
insensiblement déplacé pendant la conversation, pour le prendre à revers.


Bob
voulut se retourner, mais Han ne lui en laissa pas le temps. Il eut l’impression
de recevoir un coup de hache de chaque côté du cou, là où s’attachent les
muscles trapèze, et il comprit instinctivement que John Han venait de lui
porter un double tsien-tsing.


Paralysé
par la douleur, mais parfaitement conscient, Bob s’écroula. Thang Li marcha
vers lui. Il éclata de rire.


— Il
est possible, monsieur Morane, que je ne sache jamais comment une pièce de dix cents
a pu vous conduire jusqu’à moi. Mais vous ne saurez jamais non plus si j’ai
fini par trouver la solution de ce petit problème. Dans une minute à peine, vous
serez réduit en bouillie… En bouillie !


Bob eût
aimé pouvoir crier au scélérat qu’il pouvait aller au diable mais, s’il lui
était permis d’entendre, il ne pouvait émettre le moindre son.


— Placez-le
sur le toit du monte-charge ! commanda Thang Li à ses complices.


Dans un
sursaut d’énergie, Morane tenta de se redresser, mais ses membres lui
refusèrent tout service. Il avait l’impression que deux coins de fer rouge
demeuraient enfoncés de chaque côté de son cou, là où Han l’avait frappé.


Thang Li
avait ouvert la porte de la cage du monte-charge et ses acolytes traînèrent Bob
sur le toit de la cabine. Quand ils se furent retirés, le joaillier garda la
porte ouverte pendant quelques instants, pour narguer une dernière fois son
adversaire vaincu.


— Adieu,
monsieur Morane, dit-il. J’aurais aimé que nous fassions plus ample connaissance
mais, vraiment, vous êtes un personnage trop encombrant, beaucoup trop encombrant…


« Il
faut que tu te lèves, mon petit Bob !… Il faut que tu te lèves !… »


La
douleur, de chaque côté du cou de Morane, se faisait moins intense, mais ses
nerfs ne transmettaient toujours pas les ordres du cerveau. Tout ce que Bob put
faire, ce fut bouger une main. Le reste de son corps demeurait paralysé.


Thang Li
avait lâché la porte, qui se referma.


« Lève-toi
donc !… Mais lève-toi donc !… »


Il put
bouger l’autre main.


« Encore
un effort, mon vieux !… Encore un effort !… C’est ta seule chance !… »


Bob
aurait voulu pouvoir se précipiter sur la porte, pour bondir hors de la cage, livrer
un baroud d’honneur, se faire abattre peut-être à coups de revolver, ou courir
la chance de s’en tirer. Petit à petit, il sentait la vie revenir dans son
corps, mais il était trop tard. Il y eut un déclic sourd, et il comprit que
Thang Li venait d’appuyer sur le bouton commandant le monte-charge qui, lentement,
s’éleva dans sa cage.


De la
cour, Thang Li lança un dernier et ironique souhait.


— Bon
voyage, monsieur Morane !… Bon voyage !…



X


 


« TU DOIS te lever !… Il
le faut !… Il le faut !… »


L’influx
venu du cerveau passa soudain, et Bob retrouva l’usage de ses membres, sans qu’il
pût savoir s’il devait ce résultat à sa seule volonté ou au fait que les coups
portés par John Han venaient tout simplement de cesser leur effet.


De toute
façon, il était trop tard. La cabine s’élevait maintenant bien au-dessus de la
porte.


« Il
faut que je me rende compte ! Il faut que je me rende compte ! »


Il était
enfermé dans un tunnel vertical, plein de ténèbres. C’était tout juste si, à
gauche, à droite devant, derrière, il devinait le lent défilement des parois. Rapidement,
il plongea la main dans la poche de son ciré et en tira la torche électrique, qui
ne l’avait pas quitté depuis sa fuite de l’usine Stanton, en compagnie de
Nathalie Wong.


Pressant
sur le bouton de contact, il dirigea le faisceau lumineux vers le haut. Du côté
des bâtiments, c’était la muraille lisse, sans portes. Sur les trois autres
faces de la cage, un grillage serré, continu, fait de fines barres d’acier, solides
comme des cordes de piano.


Mais c’était
surtout l’absence de portes qui désespérait Morane. Il comprenait que le
monte-charge était conçu pour desservir uniquement trois paliers : ceux du
sous-sol, de la cour et du huitième étage.


En
dirigeant le faisceau de sa lampe verticalement, Bob apercevait, assez haut
encore au-dessus de lui, une dalle plate, ou peut-être une plaque de métal, fermant
la cage. Un trou était percé dans cette dalle, par lequel passaient les câbles
du monte-charge. Ce trou était trop étroit, il s’en fallait de beaucoup, pour
livrer passage à un homme. Morane comprenait que, quand la cabine atteindrait
le huitième étage, il serait infailliblement écrasé entre le toit et la dalle.


Si
seulement il y avait des portes ! songea-t-il. De toute façon, elles
seraient inutiles, puisqu’il ne lui serait possible de les débloquer que s’il
se trouvait à l’intérieur du monte-charge qu’il pourrait alors arrêter à sa
guise.


Il avait
gardé la tête levée, et le sommet de la cage se rapprochait de plus en plus. La
cabine devait se trouver à présent à hauteur du quatrième étage. Elle était d’un
modèle fort ancien et montait lentement ; trop vite encore cependant au
gré de l’homme promis à une mort horrible.


Tout à
coup, Morane sursauta.


La porte !…
La porte !…


Il se
souvenait que, quand Thang Li avait ouvert celle donnant sur la cour, la cabine
se trouvait au sous-sol. Or, cette porte s’était ouverte aisément, ce qui
indiquait qu’elle n’était pas bloquée. Ou bien son propre système de fermeture
ne fonctionnait pas, ou bien, en raison de la vétusté de l’appareil, il n’existait
aucun système de blocage.


La porte
du huitième étage ! Quand il arriverait à sa hauteur, il tenterait de l’ouvrir.
Si elle cédait, il aurait une chance de s’en tirer. Dans le cas contraire…


La
distance entre le toit de la cabine et le sommet de la cage décroissait à chaque
seconde. Et, soudain, Morane vit la porte du huitième étage. Il se ramassa sur
lui-même. Cinq mètres encore… Quatre mètres… Trois… Deux… Un mètre… Le toit de
la cabine atteignait presque le niveau du huitième étage, quand Bob se propulsa,
de tout son poids et de toute sa force, sur le battant, en formulant un souhait
désespéré : « Pourvu qu’il cède ! »


Il céda
et Morane alla s’écraser sur un sol dur. Il entendit le battement de la porte
qui se refermait, puis le choc sourd du monte-charge arrivant à bout de course.
Alors, nerveusement, il se mit à rire… À rire… À rire…


Il lui
fallut plusieurs minutes pour retrouver son sang-froid. Le genou droit lui
faisait mal et il se rendit compte que, dans sa chute qu’il n’avait pas réussi
à amortir, il s’était blessé sous la rotule. Son pantalon déchiré lui permit de
tâter la plaie. Elle saignait assez abondamment.


À nouveau,
il se mit à rire, mais volontairement cette fois. Il se souvenait des paroles
de Thang Li : « … vous serez réduit en bouillie… en bouillie ! »
– et la blessure qu’il portait au genou lui apparut comme une bénédiction.


Dans sa
chute, il avait lâché la torche électrique, mais elle ne s’était pas brisée. Il
la récupéra, inspecta l’endroit où il venait d’échouer : une vaste salle, encombrée
de machines découpeuses et rogneuses. Contre les murs, il y avait des rouleaux
de papier semblables à ceux aperçus en bas, dans la cour. Rien de tout cela ne
l’étonna. Pourtant, quand la lumière de sa lampe balaya la porte du
monte-charge, il ne put réprimer un frisson de terreur rétrospective : cette
porte était dotée d’un verrou permettant, afin d’éviter tout accident, dû à la
vétusté de l’appareil, de la bloquer de l’intérieur de l’atelier. Sans doute un
employé avait-il commis la coupable imprudence de ne pas pousser ce verrou. Or
c’était à cette négligence que Morane devait d’être encore en vie.


Après une
pensée reconnaissante envers cet homme qui, sans le savoir, lui avait évité une
fin atroce, Bob voulut se relever. Il poussa un gémissement. Son genou lui faisait
mal. Pourtant il put marcher, en boitillant peut-être, mais sans trop de peine.


Il lui
fallait rejoindre au plus vite Nathalie. Ensuite, il prendrait des dispositions
pour coincer Thang Li. Il devait le croire mort, et il ne se méfierait pas…


Quittant
l’atelier, Bob déboucha sur le palier, où il trouva un ascenseur qui le mena au
rez-de-chaussée de l’immeuble. Nulle part, il ne rencontra âme qui vive. Il n’y
avait pas de veilleur de nuit, et les concierges devaient être de sortie. À la
cave, il parvint à soulever le soupirail, et il prit pied dans une ruelle
déserte. Il pleuvait ; l’heure était avancée déjà, et les passants
commençaient à se faire rares.


Pourvu
que Thang Li et ses complices ne soient pas tombés sur Nat ! Pourvu qu’elle
n’ait pas tenté d’intervenir et que…


Mais il n’osa
pas achever sa pensée. Il serra les poings avec colère et se mit à courir, en
boitillant, pour contourner le bloc d’immeubles.


 


***


 


La
première personne que Bob aperçut en arrivant devant le Miami Foot, ce
fut Nathalie Wong, qui déambulait de droite à gauche, d’un air indécis. Elle
aussi aperçut Morane, courut à lui. Une joie soudaine transfigurait son beau
visage.


— Je
commençais à désespérer, dit-elle d’une voix haletante. J’ai vu les clients du Miami
Foot sortir un à un, puis les volets de fer s’abaisser… J’ai attendu, me
demandant ce qui vous était arrivé. Surtout que j’avais cru entendre des coups
de feu lointains ou qui me paraissaient tels. Ensuite, Thang Li, le joaillier, est
sorti en compagnie de deux hommes que je ne connaissais pas… J’allais appeler
la police, quand…


— Thang
Li ? interrompit Morane. Il vous a reconnue !


— Je
ne le pense pas. Je m’étais reculée dans l’ombre. Il est passé devant moi sans
me regarder et il a pris place dans une Jaguar verte.


— Ses
compagnons sont partis avec lui ?


— Non…
Il est monté seul dans la Jaguar. Les autres ont grimpé dans une autre voiture.
Les deux véhicules se sont éloignés dans des directions différentes…


— Et
vous n’avez pas songé à suivre la Jaguar ?


— J’y
ai pensé, Bob, mais je ne voulais pas vous abandonner…


Morane ne
pouvait en vouloir à Nathalie de cette fidélité. Il regrettait cependant qu’elle
n’eût pas suivi Thang Li à bord de leur Cadillac de louage, pour revenir le
prendre ensuite. De cette façon, ils auraient pu connaître l’endroit où s’était
rendu le joaillier.


— Quelle
direction la Jaguar a-t-elle prise, Nat ?… J’espère que vous vous en
souvenez… Peut-être est-ce important…


La jeune
Chinoise hocha la tête affirmativement et tendit le bras droit devant elle.


— Thang
Li est parti par là, j’en suis certaine. J’ai suivi sa voiture des yeux jusqu’à
ce qu’elle disparaisse.


— C’est
de ce côté que se trouve la bijouterie, remarqua Morane. Serait-il possible…


Des
paroles de Thang Li lui revenaient à la mémoire. À un moment donné, Thang Li n’avait-il
pas déclaré, en parlant de bijoux : « Jusqu’à présent, ils ont été
cachés en un endroit où personne n’a pensé aller les chercher… Dès ce
soir cependant, ils changeront de place et, demain, ils partiront pour l’étranger. »
Et si les bijoux étaient demeurés dans la bijouterie ? Qui, en effet, aurait
songé à aller les chercher là ? Et, puisqu’ils devaient changer de place
le soir même, Thang Li était peut-être parti les prendre.


Déjà, Bob
avait saisi Nathalie par la main et l’entraînait vers la Cadillac, parquée non loin de là. Il ouvrit la portière et poussa à l’intérieur la jeune
fille qui, docilement, se glissa à la place voisine du conducteur.


Ce fut
seulement quand Morane eut démarré qu’elle demanda :


— Où
allons-nous, Bob ?


— Chez
Thang Li…


Elle ne
demanda pas d’autres explications et ils roulèrent en silence à travers la
circulation heureusement peu dense. La pluie tombait toujours et les
essuie-glaces battaient comme des métronomes.


Pour
tromper son impatience, Bob Morane mit, en quelques mots, sa compagne au
courant des événements qui s’étaient déroulés depuis qu’il l’avait quittée pour
s’introduire au Miami Foot. Quand il eut terminé, elle posa la main sur
l’une des siennes, qui tenait le volant, et elle la serra doucement.


— Merci
d’avoir couru tous ces risques pour moi, Bob…


Il la
regarda de biais, étonné, et elle reprit :


— Oui,
pour moi… N’est-ce pas pour me permettre d’écrire un reportage que vous avez
affronté tous ces dangers ?


Bob se
détendit, soudain apaisé. Il savait gré à la jeune fille d’avoir parlé ainsi au
lieu de pousser de petits cris d’horreur, comme auraient fait beaucoup d’autres
à la description de ce qu’il avait vécu. Elle lui plaisait de plus en plus, cette
petite. Elle avait du caractère. Morane en venait presque à croire que c’était
réellement pour elle qu’il avait affronté ces périls.


Ils
allaient atteindre la bijouterie, quand Nathalie désigna un coupé Jaguar vert
jade rangé au bord du trottoir.


— C’est
la voiture de Thang Li. Avec une couleur pareille, on la reconnaîtrait entre
mille autres Jaguar…


Morane
avait stoppé. Il fit rétrograder la Cadillac et alla la ranger une dizaine de
mètres derrière la voiture du joaillier. Il y avait un grand espace libre entre
les deux véhicules et, d’où ils se trouvaient, Bob et Nathalie pouvaient
surveiller à leur aise l’entrée de la bijouterie. Si Thang Li se montrait, il
leur serait impossible de le manquer.
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PENDANT combien de temps Bob
Morane et Nathalie Wong devaient-ils attendre ainsi, immobiles ? Dix minutes…
Un quart d’heure peut-être… Au cours de la nuit, ils avaient eu toutes les
occasions de se faire tremper par la pluie. Ils avaient les pieds et les jambes
mouillés, et ils commençaient à trouver le temps long, d’autant que la fatigue
se faisait sentir. Au plus fort de l’action, ils oubliaient leur lassitude, mais
l’attente la faisait peser maintenant de plus en plus lourd.


Ce fut
Bob qui, le premier, repéra Thang Li quand celui-ci quitta la bijouterie, dont
il ferma soigneusement la porte derrière lui. Sur le bras, il portait un pardessus
soigneusement plié, qu’il déposa avec soin – beaucoup trop de soin – sur le
siège du passager, à l’avant de la Jaguar.


— S’il
transportait les bijoux, constata Nathalie, il aurait une petite valise ou une
serviette…


— Ce
n’est pas sûr, dit Bob. Si on le voyait sortir, le lendemain du cambriolage, avec
soit une valise, soit une serviette, cela pourrait éveiller les soupçons, Thang
Li n’est pas assez bête pour ne pas le comprendre… Un pardessus, au contraire… Je
parie que, s’il fallait évaluer celui que notre homme vient de déposer dans la
voiture, il faudrait le faire au poids des diamants, des émeraudes et des
perles…


La Jaguar avait démarré, Morane lança la Cadillac derrière elle, tout en ayant soin de demeurer à distance suffisante pour ne pas se
faire repérer. Il n’accélérait qu’à l’approche des feux. Pour ne pas risquer d’être
bloqué au rouge juste après que Thang Li eut profité du vert.


À une
allure modérée, le joaillier s’engagea dans Columbus avenue, qu’il suivit jusqu’à
North Point Bay. Là, il tourna à gauche, longea Fort Mason et le port de
Yachting, pour atteindre finalement le Golden Gate Bridge, qu’il
franchit pour emprunter la route nationale qui, s’enfonçant à travers les
collines côtières, se dirige vers le nord.


De rares
voitures roulaient à cette heure nocturne, et surtout par un temps pareil, car
il n’avait cessé de pleuvoir.


Au sortir
du pont de Golden Gate, la Jaguar avait accéléré, mais pas assez pour
que Bob risquât de la perdre de vue.


— Je
me demande où il va ? fit Nathalie.


— Tout
à l’heure, Thang Li m’a affirmé qu’il allait mettre les bijoux en lieu sûr et
que, demain, ils quitteraient le pays. Peut-être est-il en train de réaliser la
première partie de ce programme…


Au bout d’une
dizaine de kilomètres, la route se fit sinueuse. Pour ne pas perdre de vue la Jaguar qui, à tout moment, pouvait emprunter une route adjacente, Bob dut presser l’allure de
son véhicule, à tel point qu’il faillit à plusieurs reprises rejoindre bien
malgré lui la voiture poursuivie. Cela eut sans doute pour résultat d’éveiller
la méfiance de Thang Li. Soudain, il se mit à forcer l’allure.


— Se
serait-il rendu compte que nous le suivons ? dit Nathalie.


— Peut-être,
répondit Morane. Nous allons bien voir…


Profitant
d’une ligne droite, il accéléra. Thang Li fit de même. Bob insista. La Jaguar fila de plus belle.


— Aucun
doute à présent, fit Bob. Il se sait filé, et il va faire l’impossible pour
nous semer…


Alors
commença, dans la nuit et la pluie, une poursuite frénétique. La Cadillac était plus puissante que la Jaguar, et Bob la pilotait de main de maître, mais elle
tenait moins bien la route que la voiture anglaise, ce qui équilibrait les
chances. À tout moment, dans les tournants, la Cadillac dérapait sur le macadam mouillé. Morane devait faire appel à tout son brio pour la
maintenir dans la trajectoire.


Cette
course devait se poursuivre pendant vingt kilomètres environ, sans que la
distance entre les deux véhicules ne décrût de façon notable.


— Si
seulement je pouvais avoir un bon bout de ligne droite ! grogna Morane. Cette
Cadillac tire comme un avion à réaction, mais elle a des amortisseurs en chewing-gum
et, à chaque virage, j’ai l’impression que nous allons nous envoler…


Tout à
coup, la ligne droite souhaitée se présenta et Bob put enfoncer jusqu’au
plancher la pédale des gaz. Les huit cylindres de la Cadillac ronflèrent de plus belle, tandis que le véhicule bondissait à travers la pluie telle
une bête affolée.


Rapidement
cette fois, la distance entre les deux voitures décrût, mais la Jaguar était puissante. Thang Li avait accéléré également, pour tenter d’atteindre le
prochain virage avant d’être rejoint. Il y parvint, mais cela lui fut sans
doute fatal. Si la Jaguar s’engagea parfaitement dans le virage, il en fut tout
autrement à la sortie. Elle dérapa et, tout en voulant redresser, Thang Li mit
le pied au frein. Alors, ce fut la catastrophe. Le véhicule se mit en travers
de la route, pivota sur lui-même et heurta le garde-fou, qui céda sous le choc.
Morane et Nathalie le virent disparaître dans les ténèbres bordant la route.


En ayant
soin de ne pas freiner la Cadillac lancée à vive allure, Bob la laissa dépasser
l’endroit de l’accident. Puis il ralentit et stoppa. Il revint lentement, en
marche arrière, vers l’endroit où la Jaguar avait disparu, et il se rangea sur
le bas-côté.


La
première, Nathalie mit pied à terre. Se penchant par-dessus le garde-fou, elle
essaya de scruter les ténèbres.


— On
n’y voit rien, dit-elle à Bob, qui venait la rejoindre. J’espérais apercevoir
la lueur des phares…


— Ils
se seront éteints, fit Morane. Je vais faire de la lumière…


De la
poche de son trench, il tira la torche électrique qui, déjà, à plusieurs
reprises au cours de la nuit, lui avait été si utile. Cette torche était
puissante et elle révéla, à une dizaine de mètres en contrebas de la route, la
masse verte de la Jaguar. Celle-ci avait dévalé une pente fortement déclive
pour aller percuter le fond du ravin.


 


***


 


Le moteur
de la voiture accidentée s’était arrêté de tourner, la pluie venait de cesser
de tomber, et un silence de mort régnait.


— Que
décidons-nous, Bob ? interrogea Nathalie.


— Allons
jeter un coup d’œil, fit Morane. Je passe le premier… Accrochez-vous à moi…


Cette
recommandation était inutile. La jeune fille avait la sûreté de pied d’un cabri,
et ils atteignirent ensemble le fond du ravin.


La Jaguar avait pas mal souffert de la chute. Tout
son avant était défoncé et les portières s’étaient ouvertes. Thang Li était
demeuré au volant, mais il était mort, la nuque brisée. Son manteau, qui tantôt
avait intrigué si fort Morane, avait roulé du siège sur le plancher et, des
poches, des joyaux s’étaient échappés.


— Vous
aviez raison, Bob, reconnut Nathalie, les bijoux étaient bien là…


Une brève
inspection devait apprendre à Morane et à sa compagne que les poches du
vêtement étaient bourrées de colliers de diamants, d’émeraudes et de perles, de
bracelets et de bagues enfermés dans des sachets de plastique dont plusieurs s’étaient
ouverts.


Très
rapidement, Bob replaça les bijoux dans les poches du manteau.


— Ce
que nous ne saurons sans doute jamais, dit-il, c’est où Thang Li comptait
déposer tous ces trésors…


Il haussa
les épaules.


— Après
tout, que nous importe ! Nous allons regagner San Francisco, remettre ce
vêtement et son contenu à la police, raconter ce que nous savons et faire
libérer Bill… Nous serons disculpés, lui et moi, et vous, Nat, vous aurez votre
reportage…


La pluie
se remit soudain à tomber. Il leur fallut plusieurs minutes pour remonter le
flanc du ravin. La terre détrempée les faisait glisser en arrière à chaque
instant. Finalement, ils atteignirent la route. Alors seulement ils se
rendirent compte qu’une voiture s’était arrêtée derrière la Cadillac.


« Une
patrouille de police sans doute… », songea Morane.


Il dut
bientôt se détromper. Trois hommes s’étaient dressés devant eux, et Bob n’eut
aucune peine à se rendre compte qu’il ne s’agissait pas de policiers, car ils
étaient en civil. Les reflets des phares les éclairaient. Il s’agissait de deux
Asiatiques et d’un Blanc. Seul, l’homme du milieu ne braquait pas de revolver. C’était
un vieux Chinois, vêtu d’une gabardine noire haut boutonnée et dont le visage
gras et ridé s’ornait de moustaches grises aux pointes tombantes. Il portait un
chapeau noir à fond rond et à bords plats, sous lequel, Bob Morane et Nathalie
Wong le savaient, était enroulée une tresse à la mode ancienne.


— Sans
doute êtes-vous à la recherche de poteries Ming, monsieur, et vous miss ? dit
Foo d’une voix narquoise.


— On
les cherche où on peut, répondit Morane, surtout quand on n’en trouve pas chez
les antiquaires…


De la
main, le vieillard désigna le ravin.


— Thang
Li est là, au fond ?


Morane
eut un signe de tête affirmatif.


— Mort ?
interrogea encore Foo.


— Aussi
mort qu’on peut l’être. La nuque brisée… C’était un homme trop soucieux d’arriver
à temps à ses rendez-vous. Vous connaissez le proverbe : « Rien ne
sert de courir… »


L’antiquaire
devait se moquer pas mal des proverbes, car il coupa la parole à Morane.


— C’était
avec moi que Thang Li avait rendez-vous. Pour tout vous avouer, il était mon
complice. Il devait faire disparaître les bijoux, et moi les négocier à l’étranger…
Pourtant, je n’avais pas vraiment confiance en lui, et je le surveillais. Tantôt,
mes hommes et moi nous nous trouvions également devant la bijouterie, à
attendre que Li en sorte. Vous ne vous êtes pas aperçus que vous étiez suivis
vous aussi…


Foo
désigna le manteau que Morane portait sur le bras.


— Donnez-moi
ce vêtement… Vous avez déjà un imperméable. Et puis, j’ai la conviction que ce
manteau n’est pas à vous. C’est dans un manteau semblable que Thang Li devait
transporter les bijoux…


Il était
sans doute inutile de jouer au plus fin avec le vieux forban. Bob lui tendit le
manteau. Rapidement, Foo s’assura du contenu des poches, puis il jeta un ordre
aux deux hommes qui le flanquaient.


— Vous,
Hank, et vous, Tio, vous allez monter dans la Cadillac avec ce sympathique gentleman et cette gracieuse demoiselle, après vous être assurés
qu’ils n’ont pas d’armes, et vous les conduirez là où nous devions nous rendre…
Je suivrai dans notre voiture. Mais roulez lentement. Ma vue baisse chaque jour
et je n’aime guère conduire vite, surtout par un temps pareil…


— Où
voulez-vous nous emmener ? interrogea Morane tandis qu’on le poussait, en
même temps que Nathalie, vers la Cadillac.


L’antiquaire
haussa les épaules.


— Que
vous importe l’endroit où vous allez ? fit-il. Tout ce que je puis vous
assurer, c’est que vous y serez au sec… tout comme l’est ce pauvre Thang Li à l’intérieur
de sa belle Jaguar verte…
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ASSIS au fond de la Cadillac, Bob Morane et sa compagne surveillaient Han, le complice de Foo, qui braquait sur
eux son revolver, tandis que le dénommé Tio conduisait. Bob aurait bien tenté
de désarmer Han, mais quelque chose lui conseillait de s’abstenir. Sous les
bords baissés du chapeau du Chinois brillaient des yeux pâles, presque
incolores, qui jamais ne devaient ciller. Sans doute était-il difficile de
prendre un homme comme Han en défaut et, pour le moment, il possédait un
incontestable avantage sur les deux prisonniers.


Suivant
bien les recommandations de l’antiquaire, Tio conduisait à une allure modérée.


La route
ne fut d’ailleurs pas bien longue. Bientôt, sur la gauche, en avant des
voitures, une colline apparut. À son sommet une construction dont la silhouette,
découpée en noir profond sur le ciel plombé, faisait immanquablement songer à
ces vieux châteaux du Moyen Âge si chers aux écrivains romantiques. Bien
entendu, il ne pouvait s’agir d’un authentique. Le Moyen Âge, pour l’Amérique, remontait
à trop peu d’années. Sans doute était-ce là quelque prétentieux manoir
faussement gothique, comme en faisaient construire, vers les années 20, les
parvenus californiens.


Les deux
autos tournèrent dans un chemin secondaire, mal empierré et envahi par les
mauvaises herbes, qui montait à l’assaut de la colline. Quand on parvint au
sommet, les phares éclairèrent violemment la bâtisse qui, soudain, perdit toute
la sauvage grandeur que lui conféraient les ténèbres.


C’était
une hideuse construction, bâtarde au possible, flanquée de tourelles sentant le
décor, et qui s’en allait en ruine. Les toitures étaient ajourées comme des
dentelles, portes et fenêtres manquaient et le parc entourant l’ensemble était
envahi par les mauvaises herbes, les cactus et les ronciers.


Après s’être
frayé un chemin à travers cette forêt vierge miniature, les voitures s’immobilisèrent
devant un perron délabré, aux marches fendues et dans les interstices
desquelles poussaient des plantes étiques, aux feuilles barbelées comme des
hallebardes.


Toujours
sous la menace du revolver de Han, Bob et Nathalie furent contraints à mettre
pied à terre. Foo avait fait de même de son côté. Il s’inclina dans la lueur
des phares qui continuaient à éclairer en plein la façade de la maison, et il
dit, s’adressant à ses prisonniers :


— Soyez
les bienvenus dans mon modeste logis…


— Modeste,
ça on peut le dire ! lança Morane. Vous êtes plutôt radin en ce qui
concerne les frais d’entretien, monsieur Foo. Je ne vous croyais pas aussi
négligent…


L’antiquaire
eut un geste de protestation.


— Vous
ne croyiez pas réellement que cette maison fût mienne, monsieur ? À vrai
dire, je pense qu’elle n’est à personne. Ses propriétaires doivent être morts, et
un notaire cherche leurs héritiers depuis des décades… De toute façon, j’ai
toujours considéré que c’était là un repaire idéal pour quelqu’un qui s’occupe
d’affaires plutôt… illicites…


Tandis
que Foo parlait, Bob Morane et Nathalie étaient poussés vers le perron, qu’ils
durent gravir, pour pénétrer dans un hall monumental, où s’amorçait un escalier
à double jetée, dont la rampe pendait et dont la plupart des marches manquaient.
Les murs avaient perdu leur plâtre et les briques, liées par un ciment de
mauvaise qualité, qui s’effritait, commençaient à se déchausser une à une.


Les
lumières des phares éclairaient l’endroit d’une clarté indirecte.


L’antiquaire
avait lentement inspecté les lieux.


— Il
faudra décidément que je trouve un autre repaire, dit-il, si je ne veux pas, un
jour ou l’autre, recevoir des pierres sur la tête. Et puis, il fait humide ici
et, à mon âge, les rhumatismes me guettent…


Il
désigna Morane et Nathalie Wong à ses complices.


— Collez-les
au mur !


Bob et la
jeune fille furent contraints de s’adosser à la muraille. Han et Tio les
tenaient sous la menace de leurs armes.


— Je
suis désolé, vraiment désolé… commença Foo en s’adressant aux prisonniers.


D’un
revers de main, il essuya une goutte qui lui perlait au bout du nez.


— Si
je reste ici, continua-t-il, comme pour lui-même, je vais m’enrhumer… Je serais
tellement mieux dans mon lit à cette heure…


— Vous
avez dit que vous étiez désolé, fit remarquer Morane avec impatience, puis plus
rien… J’ai l’impression que vous n’avez pas beaucoup de suite dans les idées, monsieur
Foo.


L’antiquaire
ne parut pas choqué par la remarque.


— C’est
exact, reconnut-il, je disais que j’étais désolé de devoir priver de la vie
deux êtres beaux et jeunes comme vous l’êtes… Ah ! si je pouvais vous
demander un peu de cette jeunesse en échange de votre grâce. Mais vous devez
connaître l’histoire du docteur Faust, et savoir que de telles tentatives sont
toujours vouées à l’échec… Donc, je vais être obligé de vous faire exécuter. Dans
ma position, on ne peut rien laisser au hasard. Vous êtes deux de trop à
connaître le secret de ces bijoux. Cette affaire sera le couronnement de ma
carrière… Dans quelques jours, je dissoudrai la bande de trafiquants que je
dirige depuis tant d’années, et je pourrai enfin prendre un peu de repos…


Se
tournant vers ses complices, Foo continua à leur adresse :


— Tio
va me reconduire en ville, tandis que vous, Han, vous demeurerez ici, pour
accomplir votre besogne. Surtout ne tirez pas trop tôt. Attendez que nous
soyons loin. Vous savez que j’ai le cœur sensible et que je déteste les coups
de feu. Ils me font toujours sursauter…


Une
dernière fois, le vieux bandit se tourna vers Bob Morane et Nathalie, pour leur
adresser un petit signe de la main.


— Croyez
que je suis désolé… Vraiment désolé…


Il s’éloigna,
suivi de Tio, à qui on l’entendit recommander :


— Surtout,
roulez doucement. Vous savez que je déteste la vitesse, surtout dans l’obscurité,
et par cette pluie… Voyez ce qui est arrivé à ce pauvre Thang Li… Je tiens à
finir la nuit dans mon lit, moi, et pas au fond d’un ravin…


 


***


 


Le bruit
du moteur s’éloignait et Bob et Nathalie, toujours adossés au mur, l’écoutaient
décroître. Quand ils ne l’entendraient plus, Han ouvrirait le feu.


— Pourquoi
attendre si longtemps ? demanda Bob à l’adresse du Chinois. Après tout, votre
patron ne doit pas être si sensible…


— Il
m’a demandé de ne tirer que quand il serait loin, fit Han, et je dois obéir…


Il avait
la voix glacée comme son regard. Le revolver qu’il braquait sur les deux
captifs ne bougeait pas d’une ligne. À le voir ainsi, aussi calme que s’il s’était
trouvé dans un salon, à boire du thé, on devinait qu’un tel homme n’avait pas
de nerfs, qu’on pouvait lui crier par surprise dans l’oreille sans même le
faire sursauter.


Au loin, le
bruit du moteur s’amenuisait sans cesse. Bob comprit qu’il lui fallait trouver
un moyen de s’en sortir, et Nathalie en même temps, dans les secondes qui
allaient suivre.


— Écoutez,
dit-il à l’adresse de Han, vous avez tâté mes vêtements tout à l’heure, et vous
savez que je n’ai pas d’arme. Laissez-moi prendre dans ma poche quelque chose
que j’aimerais vous montrer. Quelque chose qui vous intéressera…


Han
hésita. Sa curiosité l’emporta.


— Allez
toujours, dit-il, mais ne faites pas trop de gestes surtout. Je déteste les
mouvements intempestifs, et mon revolver aussi…


Sans se
presser, Morane plongea la main droite dans la poche intérieure de son ciré et
en tira, entre le pouce et l’index, la rivière de perles roses. Tout le monde l’avait
un peu oubliée au cours des dernières heures, trop fertiles en événements de
toutes sortes.


— Que
pensez-vous de cela ? fit-il en tendant le collier vers Han.


Il
faisait moins clair que tantôt dans le hall. Seuls les phares de la Cadillac trouaient encore les ténèbres du dehors. Han dut avancer d’un pas pour observer le
collier.


— Il
vous plaît ? interrogea Bob.


L’autre
hocha la tête et poussa un grognement qui pouvait passer pour un acquiescement.


— Il
vaut beaucoup d’argent et il est à vous si vous nous laissez la vie sauve, insista
Morane.


— Que
dira Foo ? s’enquit Han.


— Il
ignorera tout. Vous lui direz que vous nous avez abattus et vous ne lui
parlerez pas du collier.


Un
ricanement sceptique échappa au Chinois.


— Et
un beau jour, dit-il, Foo apprendra que vous êtes toujours en vie, et je me
retrouverai au fond de la baie avec une gueuse de fonte aux pieds. À moins que
ce ne soit enfermé dans un baril de ciment…


Han
secoua la tête.


— Non,
reprit-il, très peu pour moi… Et puis, pourquoi courrais-je des risques
inutiles, alors que, de toute façon, quand je vous aurai abattu, ce collier
sera à moi ?…


À vrai
dire, Morane ne s’attendait pas à ce que le marché fût accepté. Il avait autre
chose en tête. À nouveau, il tendit la rivière de perles vers Han.


— Vous
n’en voulez toujours pas ?


Le bruit
du moteur de la voiture emmenant Foo avait cessé de se faire entendre.


— Je
vous répète que, de toute façon, le collier sera à moi, dit Han.


Morane
haussa les épaules, comme s’il se résignait au pire.


— Dans
ce cas, fit-il, vous devrez le prendre sur mon cadavre, mon vieux…


Il ramena
la main vers sa poitrine, comme s’il voulait remettre la rivière de perles là
où il l’avait prise, dans la poche intérieure du ciré. Et, soudain, en un
mouvement d’une ahurissante rapidité, son bras se détendit, lança le collier au
visage de Han. Atteint aux yeux, Han poussa un cri de douleur. Il voulut tirer,
mais déjà Morane était sur lui et lui martelait l’estomac des deux poings. Han
se courba en deux, le souffle coupé. D’un coup de tranchant de la main derrière
l’occiput, Bob le mit définitivement hors de combat.


Sans se
presser, Morane ramassa le collier et le revolver. Alors seulement, il se
tourna vers Nathalie, qui était demeurée adossée à la muraille, et il sourit.


— Notre
ami Han en a pour un moment avant de reprendre ses esprits et même, après cela,
il aura besoin de quelques jours de repos… Qu’il aille se faire pendre ailleurs !…
Connaissez-vous une route, autre que celle par laquelle nous sommes venus, Nat,
et qui nous permettrait d’atteindre San Francisco avant Foo ?…


— Il
en existe une autre qui, coupant à travers les collines, rejoint la Nationale peu avant le Golden Gate. Elle nous fera faire un détour, mais c’est le seul
moyen de devancer Foo…


— Nous
y arriverons, petite fille. Surtout que notre ami l’antiquaire a conseillé à
son chauffeur de rouler à faible allure. Heureusement, je ne suis pas aussi
timoré…


Ce fut
seulement quand ils furent installés dans la Cadillac et que le moteur tourna, que Nathalie demanda :


— Quel
est votre plan ?


— Aller
attendre Foo chez lui, tout simplement…


— Ne
croyez-vous pas qu’il serait imprudent de se jeter une nouvelle fois dans la
gueule du loup ?


Morane
hocha la tête.


— Imprudent,
peut-être, mais c’est cependant ce que je vais faire… Si vous avez peur, je
peux vous déposer chez votre père en passant…


Le rire
de Nathalie Wong retentit.


— Peur,
Bob ?… Avec vous ?… Pas question !… Je vous accompagnerais en
enfer s’il le fallait. Je suis certaine que nous en ramènerions Messire Satan
pieds et poings liés !
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CONDUISANT aussi rapidement que
le lui permettait l’état de la route et les amortisseurs de la Cadillac, Morane avait rejoint San Francisco. Le Golden Gâte avait été franchi. À présent
Nathalie dirigeait Bob à travers la ville. Ils atteignirent les abords de la
boutique de l’antiquaire en un temps record et entreprirent de faire le tour du
bloc de maisons dont elle faisait partie.


— Si
vous repérez une voiture semblable à celle de Foo, dit Bob, signalez-la-moi…


— C’était
une Fairmont grise, fit Nathalie. Je crois que je la reconnaîtrai…


Quand ils
eurent contourné le bloc de maisons, ils n’avaient aperçu aucune Fairmont grise.


— Il
faut supposer que nous avons réussi à devancer Foo, conclut Morane. J’ai repéré
une étroite ruelle, qui passe juste derrière la boutique. Nous allons essayer d’entrer
par là…


— Et
si Foo ne venait pas ? risqua la jeune fille.


— Il
viendra… Souvenez-vous qu’en s’éloignant en compagnie de Tio, il a affirmé
vouloir terminer la nuit dans son lit…


Après
avoir engagé la Cadillac dans la ruelle, Bob l’arrêta derrière la boutique. Il
éteignit les phares et Nat et lui mirent pied à terre. Bob désigna une étroite
fenêtre, à deux mètres cinquante du sol.


— Voilà
ce qu’il nous faut, dit-il.


Ils
grimpèrent sur le toit de la voiture et, d’un coup de coude, Morane brisa une
vitre. Glissant alors la main par le trou, il fit jouer l’espagnolette et la
fenêtre s’ouvrit. Quelques secondes plus tard, Nathalie et lui s’introduisaient
dans une petite pièce qui leur parut être une salle de bains. Bob referma la
fenêtre et alluma sa torche, dont il masqua la lumière avec la main. Ils se
trouvaient bien, en effet, dans une salle de bains.


— Allons
de ce côté, murmura Morane en désignant la porte.


Ils
débouchèrent dans un étroit couloir sur lequel donnaient plusieurs chambres. Toutes
se révélèrent vides d’occupants. Ils descendirent un escalier en colimaçon qui
les mena dans un corridor carré, où s’ouvraient deux nouvelles portes. La
première donnait accès à une cuisine, l’autre à l’arrière-boutique que Bob
avait déjà visitée en compagnie de Bill Ballantine.


— Nous
voilà dans la place, dit Morane. Il n’y a plus qu’à attendre…


Il
désigna une tenture, qui devait dissimuler un débarras.


— Cachons-nous
là… Quand Foo entrera, il ne pourra nous apercevoir…


Le
débarras était en partie occupé par des vases ébréchés, de vieux tapis roulés, par
quelques bronzes cabossés aussi, mais ils purent s’y dissimuler. La tenture
soigneusement rabattue, Bob éteignit sa lampe et ils demeurèrent dans le noir
total, sans percevoir d’autre bruit que celui de leurs souffles.


— Et
si Foo ne venait pas ? interrogea encore Nathalie.


— Il
viendra ! fit Bob à mi-voix, mais avec force. Je sais qu’il viendra… Il
nous suffit d’avoir un peu de patience…


Dix
minutes s’écoulèrent, ou un quart d’heure, mais guère davantage. Au-dehors, un
bruit de moteur monta, pour être coupé soudain, alors qu’il venait d’atteindre
un maximum d’intensité.


— Une
voiture s’est arrêtée devant la porte du magasin, souffla Nat.


Morane ne
dit rien. Un tintinnabulement de lames de cristal entrechoquées se fit entendre,
indiquant qu’on venait de pénétrer dans la boutique. Durant quelques secondes, Foo
parlementa avec quelqu’un. Il était impossible de comprendre ce qui se disait, mais
sans doute l’antiquaire donnait-il congé à Tio.


Il y eut
ensuite un claquement de porte qui se refermait, puis le bruit sec d’une clef
tournant dans une serrure. Bob avait ménagé une étroite ouverture entre les
deux pans de la tenture. Il y colla un œil, tandis que sa main serrait celle de
Nathalie, pour recommander le silence le plus total.


Des pas
se rapprochèrent. Puis la porte de communication entre le magasin et l’arrière-boutique
s’ouvrit. Un interrupteur cliqueta et la lumière envahit la pièce.


Bob vit
Foo s’avancer. Il portait le même chapeau rond et la même gabardine noire que
tout à l’heure. Sur son bras, il tenait le manteau de Thang Li.


Avec de
multiples précautions, comme s’il s’agissait d’une chose éminemment fragile, l’antiquaire
posa le manteau sur la table, puis il se débarrassa de sa propre gabardine et
de son chapeau, qu’il lança sur une chaise.


Pendant
un moment, le vieux forban considéra le manteau, avec une expression de
répugnante convoitise. Puis, fébrilement, il se mit à vider les poches du
vêtement, déchirant les sacs de plastique, éparpillant les joyaux. Quand les
poches furent enfin vidées, il rejeta le manteau derrière lui, pour contempler
plus à son aise le butin étalé sur la table. Parfois, il prenait un bracelet de
diamants, ou une bague, en faisait scintiller les pierres dans la lumière, et
il passait à un autre joyau.


De leur
cachette, Bob et Nathalie ne perdaient rien de cette scène. Ils se sentaient
saisis de dégoût pour le monstrueux vieillard qui n’hésitait pas à tuer pour
satisfaire son goût du lucre. Sans doute était-il bien assez riche pour se
passer de l’argent que produirait la vente des bijoux. Cependant il n’avait pas
hésité à ordonner un double meurtre pour leur possession. Mais probablement
avait-il bien d’autres crimes sur la conscience…


Foo
maniait à présent les joyaux à pleines mains. Et, brusquement, il n’y tint plus
et s’écria :


— Tout
est à moi maintenant que Li est mort !… Tout est à moi !…


C’est ce
moment que Morane choisit pour entrer en scène. Il tira le revolver de Han de
sa poche et écarta la tenture d’un geste théâtral.


— Minute,
monsieur Foo !… Les jeux ne sont pas encore faits…


 


***


 


En apercevant
Bob Morane, suivi de Nathalie Wong, l’antiquaire avait reculé d’un pas, en
balbutiant :


— Non !…
Ce n’est pas…


— Si,
c’est possible, assura Morane.


Foo
secoua la tête avec désespoir.


— Vous
ne pouvez être vivants !… Vous ne pouvez être vivants !…


Bob
éclata de rire.


— Alors,
vous nous prenez pour des fantômes sans doute ?… Et ce revolver, est-ce
aussi un fantôme ?


Seulement
alors, Foo vit l’arme. Il recula d’un nouveau pas.


— Vous
n’allez pas tirer ?…


— C’est
le revolver de Han… expliqua Bob. Il nous l’a prêté…


— Vous
mentez ! clama Foo. Il n’aurait pas osé…


— Il
n’a pas osé non plus, dit Bob. Han était un dur, mais il est tombé sur plus dur
que lui, ou tout au moins sur plus rusé. Il est demeuré là-bas, dans le manoir
à hiboux dont vous vouliez faire notre sépulture… Oh ! rassurez-vous, il n’est
pas mort… Nous ne sommes pas des gens de cette sorte, Nat et moi. Il s’est fait
mal en tombant, tout simplement. Dans quelques heures, il se sentira frais
comme une rose. Mais, vous, vous serez sous les verrous…


— Vous
me dénonceriez ?


— Et
sans hésitations, intervint Nathalie. Nous ne sommes d’ailleurs ici que pour ça…


Le vieux
scélérat se tourna vers Morane, comme pour quémander son appui.


— Vous
ne la laisserez pas faire ?… Vous ne la laisserez pas faire, n’est-ce pas ?…
Je ne suis qu’un pauvre vieillard et…


— Vous
êtes surtout un assassin, corrigea Morane. Il est temps pour vous de payer tous
les crimes que vous avez commis par le passé…


Il
désigna le poste téléphonique posé sur un guéridon, et il ajouta simplement, à
l’intention de Nathalie :


— Appelez
la police, petite fille… La carrière de M. Foo s’arrête ici…



XIV


 


M. WONG avait bien fait les
choses, pour fêter la parution du premier reportage de sa fille Nathalie dans
le Pacific Sentinel… La table était garnie de victuailles et de vins
californiens, auxquels lui-même, Bob Morane, Bill Ballantine et la jeune fille
faisaient honneur.


Wong
était un homme d’une cinquantaine d’années, Américain jusqu’au bout des ongles,
ce qui ne l’empêchait pas de manger du chop suei et de boire du thé et
de l’alcool de riz comme ses ancêtres. Il y avait aussi son physique… Pour le
reste, il possédait un grand magasin d’alimentation qui marchait bien, un
solide compte en banque, deux voitures du dernier modèle, une maison de campagne
sur les hauteurs de la baie, et il votait républicain. Il était d’ailleurs né à
San Francisco, où sa femme était morte, ce qui rattachait davantage encore à la
cité. La Chine était un peu pour lui comme un pays situé sur l’autre face de la
lune.


Le dîner
avait été aussi cordial que possible. Bill Ballantine avait repris de tous les
plats, en affirmant qu’il lui fallait réparer les privations endurées pendant
son court séjour dans les geôles de l’Oncle Sam.


Au
dessert, Bob avait tiré un petit paquet de sa poche.


— Je
vous ai dit que l’assurance offrait une récompense à qui l’aiderait à récupérer
les bijoux. Cette récompense, je l’ai reçue cet après-midi…


Il ouvrit
le paquet et en tira la rivière de perles roses.


— J’ai
préféré cela à de l’argent, expliqua-t-il. Des perles, c’est plus poétique. Les
Arabes affirment qu’elles sont des gouttes de rosée solidifiées par le soleil…


Tout en
parlant, il tendait le collier, par-dessus la table, vers Nathalie.


— J’aimerais
vous l’offrir, dit-il.


Elle
secoua la tête mais, dans ses beaux yeux, il y avait une reconnaissance infinie.


— Je
ne puis accepter, Bob… Je ne puis…


— Pourquoi ?
Après tout, vous l’avez gagné aussi bien que moi. N’avez-vous pas partagé tous
les dangers que j’ai courus pour retrouver ces maudits bijoux ?… Vous m’avez
même sauvé la vie…


Mais
Nathalie continuait à secouer la tête, en répétant :


— Je
ne puis accepter… Je ne puis accepter…


Elle s’interrompit,
chercha les regards de Morane, puis reprit :


— Gardez-le,
Bob… en souvenir de moi…


Un gros rire
échappa à Bill Ballantine, qui venait d’engloutir sa quatrième portion de litchi.


— Vous
voilà condamné à porter ce collier, commandant !… Je vous vois vous
balader avec ça autour du cou sur les Champs-Élysées !… On vous prendrait
pour un homme-sandwich faisant la réclame pour une bijouterie…


L’Écossais
se tourna vers Nathalie.


— Croyez-moi,
Nat, ne lui laissez pas cette babiole… Il deviendrait la risée de France et de
Navarre…


Les
plaisanteries du géant semblèrent porter davantage que les insistances de son
ami, mais sans doute n’était-ce là qu’un prétexte. Nathalie s’était tournée
vers M. Wong.


— Croyez-vous
que je puisse accepter, père ?


Un
sourire plissa les yeux bridés du commerçant.


— Tu
peux accepter, Nat… Comme M. Morane vient de te le dire, tu as droit toi
aussi à la récompense. Et puis, de toute façon, si tu acceptes, il ne sera
jamais quitte avec toi, puisqu’un proverbe de nos ancêtres affirme que tous les
trésors de la terre n’atteignent jamais la valeur d’une amitié. Or, justement, ne
la lui as-tu pas donnée, cette amitié ?


La jeune
fille ne résista plus. Elle prit le collier des mains de Bob et se l’attacha
autour du cou avec une satisfaction évidente. Bob la considéra, ainsi parée, mais
il ne la trouva pas changée. Il ne la trouva même pas embellie.


Aucune
perle ne pourrait jamais embellir Nathalie Wong, puisqu’elle était la plus
précieuse de toutes…


 


 


FIN
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